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PRÉfÂCE. 



Ce que j'offre au public, dans les p^ges qui vont 
suivre, n^est qu'un essai très-sommaire, qui devait 
servir de note justificative dans un ouvrage encore 
inédit d'un caractère plus général et que j'en dé- 
tache à cause de sa longueur. 

Loin d'avoir épuisé mon sujet, je n'ai guère fait 
que poser un principe, dont je n'ai même pas pour- 
suivi le développement dans tout ce qu'il aurait pu 
me donner. J'ai voulu seulement me rendre compte 
des motifs qui déterminèrent les premiers groupes 
âryans à se dénommer comme ils le firent. Il m'avait 
semblé que, dans les étymologies auxquelles on a 
communément recours, on rattachait l'origine des 
noms ethniques à des circonstances trop rappro- 
chées et trop particuUères ; que les abstractions. 
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notamment, qu'on donnait pour point de départ de 
ridée, ne pouvaient remonter au berceau d'une race 
et ne devaient s'être formées que dans des périodes 
tout à fait secondaires, soit comme développement, 
soit comme altération de quelque chose de concret 
et de plus primitif. J'ai donc fait abstraction de 
tout ce qui avait été dit jusqu'ici ou, du moins, 
j'ai essayé de lire autrement qu'on ne l'avait fait. 
Pour être nouvelles, mes interprétations ont-elles 
été heureuses? C'est ce qu'il appartient au pubUc 
savant d'apprécier. 
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DE yOBlGINE 



DES MNOMINÀTIONS ETHNIQUES 



DANS LA RAGE ARYANE 



I. 



En dehors du cercle étroit où se mouvaient les hommes 
de la primitive époque, leur esprit ne concevait rien que 
dMnforme et d MnceJiérenl, de même que leur vuei n'arper- 
cevait qti^ ttouble et cimfQsion'. C'est atnsi que* les Avya», 
ïÈCiB Mcè^es de la Bactriaine, ne voyaient dans leurs voi- 
sidtip, à peii»e distingués parr eux d«B anibaux {êfXùtyùt :^ 
privês^dé h parole) f (fne des êtres tout à fait inlif ieuvg, 
ded ^^âirai^Arér^ on des^ bèguèS. La dénomination âe^ar-« 
béfé, affectée par les Gr ccs^ à ton* ce qui n'était pas eux, 
stvaît égatémefi^ b double sigm^aitioil de smxm§e et 
à^ homme qui ne parle pas; car, avant de vouloir dire sim- 
plement étranffm* QQmimm ^^Mm9^p\m pTH4e Bops, 
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il s'appliqua d'abord à quiconque ne pratiquait pas la 
langue hellénique ou parlait d'une aianière confuse. Les 
Slaves, dont le nom, suivant une étymologie donnée par 
Gretsch (1) et que nous croyons vraie à certains égards, 
dériverait de slowo, Ir parole et \ai faculté de parler, appe- 
laient, eux aussi, leurs voisins de race germanique Niem- 
cy (2) ou muets; et c'est de ce même terme, légèrement 
modifié selon les dialectes, que tous les peuples de cette 
famille désignent encore aujourd'hui les Allemands. 
Néanmoins, dans le radical slowo, le sens de parole n'est 
pas le sens originel. De même qu'en sanscrit et en grec, 
où nous verrons plus loin l'idée de parler se développer 
de celle de briller, ce sens est dérivé de splendeur ou 
éclat, contenu dans la forme slawa, commune à tous les 
dialectes slaves. 



ir. 



La patrie, pour la plupart des races humaines, fut dpnc, 
en opposition avec l'étranger, le pays de la lumière. 

Relativement à ce qui l'entoure, l'honame est un centrei 
et le point de l'espace qu'il habite est bien, sous ce rap^ 
port, ainsi que se le représentent aujourd'hui encore les 
Chinois, le milieu même du monde. C'est de là qu'il 
s'épand, et le rayonnement de son regard, comme celui 
de sa pensée, éclaire les objets environnants dans la me- 

(1) Grammaire russe, t. I, Introduction, p. 3. 

(2) Niemcy, pluriel de niemec, est la forme polonaise. 



sure de la distance où ils se trouvent de lui : il est un 
foyer, dont on ne s'éloigne que pour se perdre graduelle- 
ment dans r ombre ou le vague. 

Ainsi, le terme d'Ârie, qui servit à nos premiers parents 
à désigner le berceau de leur enfance, se rattache par ses 
radicales à une double famille de mots : à ceux qui ren- 
ferment ridée de clarté et à ceux dans lesquels est con- 
tenue ridée de terre ou de pays. Dans le premier sens, 
arya est d'abord, en sanscrit, un surnom affecté de pré- 
férence à Indra, l'éther lumineux et le soleil, puis à Agni, 
le feu; on en retrouve aussi les deux premières lettres, 
constitutives de son état absolu, dans plusieurs noms 
appliqués soit au soleil proprement dit, soit à l'aurore, 
ou qui expriment des objets à éclat. 

Au point de développement où le mot se présente à 
nous, dès l'époque la plus reculée possible, àrya est 
donc un terme correspondant aux titres nobles de clari, 
sereni, etc., des derniers temps de l'empire romain. 

Toutefois, avant de s'abstraire en une signification 
aussi transcendante que celle-là, ce terme dut néces- 
sairement désigner quelque chose de concret. L'analogie 
nous dira que le sens direct et premier dut être celui de 
blanjc, auquel nous ramènerons toutes les dérivations par 
lesquelles l'idée a passé, se transformant du blanc au clair, 
du clair au brillant, du brillant , par abstraction, à Villns^ 
tre, au noble, etc ; et la conclusion à tirer sera que notre 
race àryane se dénomma ainsi, à l'origine et d'une 
manière générale, par opposition à une autre race au 
teint plus obscur. 



- * 

Les Aryas ou clari viri ayant appelé àt leur nom fa 
contréû qu^lIs habHaienty TArie devint nécessairement la 
terre par e«eë})e&ce/et c^esl ee qui expliqué eommeni 
era (epa) eo grec, ar en gaélique, ^r^ en vieil àHemand, 
iru en sanscrit, etc. désignent simplement la terre. La 
généralisation part toujours d'un fait particulier/ le pfus 
rapproché de nous. 

Le même radical se retrouve dans le grec olpovpoc, le latin 
arumn, le gaélique ipe, moun, qut veulent dire terre 
ktàourable, e* a fait naître le grec cJpow, le latin aro , 
jjrliadais or, lithuanien ar-ti, russe or^-at^ gothique étir-^ 
ian, anglo-saxon er-jfm, anglais ear, etc., doint le sens 
est celui de labourer. 

11 y à des auteurs, notamment les grammairiens de 
Uinde et la plupart des sanscritistes d'^Ëurc^e, qui préfè- 
rent dédv^er le «jièstantif du verbe; mais, s'il est vrai, 
pour les noms abstraits ou d'action, qu'ils sont générale- 
ment formés des verbes auxquels ils correspondent, l'ac- 
tion étant postérieure à l'initiative de l'agent exprimée 
par le verbe proprement dit, c'est beaucoup moins exact 
pour les noms concrets, qui sont les images et, consê- 
quemment, la^ reproducti<Hi plus ou moins immédiate des 
efaic^ses elles-^mémes. 

Le grec âpo&), le latin aro, etc., ne sont done point les 
déterminatifs du sens premier de terre dans les substantifs 
àipovpotj arvum, etc. Autant vaudrait dire que le mot terre. 



êû fl?«feçai8, pùtbàéûë te^n^éi^. Le «éné aé«Vé,\5oâ!é#fi 
dèm kr^mbid ^n questîbti, a bien ^U> il m rràUté^^t 
eut- te primitif et délèrmIttMr la ûUatice de tèm iâbouràèié 
dëê Mots ûpàiipai 'df^um^ mais il est iâàpossiblë qU6 le 
niâi^al absolu ti'àit pas uiA i^a^ctèfe èoâcret. 

L^analogiè de la dékiômination topique d'Ârie, fùY'tnêè 
dé ràpî>ellatif ethnique âryay tious autoHse à né Voir dd;tiS 
le mot gôlhîi^Ué ihmda, qui signifie \k terre et qui â ïbUtTli 
l'adjectif thiudisk, d'où l'allemaud tèutsch etd^utsch, qu'un 
iliiféifieUr de l'idée dé clarté, contenue daiis les radicales 
de éô ternie. L'aecènt tonique, dâttà thiudd, ^siibl éiclu-» 
sivetit sur Vi, ainsi que paraissent le cônfirmei* les dérivés 
teutsch et deutsch, que Ton prononce eii appuyant forte- 
mèHt sur la première voyelle, il n'est paâ du tout tétné- 
i^airfe de faite ce mêtae thiuda égal à thwdà. Ot, eti 
t^iàdbnant ici comme pour ûf'ya, dont le sens primitif de 
cftiiV* est certain, on esl bien tenté de rattache!* thivdà 
aU saUscrit dyut, racine dit), qui contient cette même 
idée (1), et, par conséquent, de l'appûi-enter avee le verbe 
allemand deutèn, qui signifie proprement rendre clair ou 
étptiqUérpar la parole. 

\S. 

Partant de ce fait, que les qualifications patrîeiënnet 
^ tiobles^ pour la plupart dès peuples de race iodo- 
européenne > proviennent de radicaux exprimant la lu- 

(1) Le verbe dyut veut dire, en effet, briller, et a formé daivata. 
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mière» Péclat et la blancheur, je croirais assez fondée 
Thypothèse qui ferait dériver notre ancienne dénomina- 
tion nationale de l'attribut geai, dont le sens, déduit 
lui-même des analogues de forme Jhala, éclat et splen-- 
deur, et Jwal, briller et flamber, en sanscrit, est celui 
de blanc et répond de toutes manières au grec xaX-oç, 
beau, comme beauy pour bel, répond lui-même au slave 
bely, biely, qui signifie blanc et de plus homme libre. 

L'idée de noblesse ayant été dérivée de celle de blan- 
cheur, ainsi qu'on le voit, d'ailleurs, 1® par les noms 
à'Argos en grec, d'Albe en latin, de Belgrad ou Belgorod 
en slave, de Weissenburg en allemand, etc., dont la si- 
gnification est celle de ville blanche et qui s'appliquaient 
à des villes nobles ou capitales, et 2'' par les dénomi- 
nations de Russie blanche et de Tzar-blanc ou Bély-Tzar 
(Bélisaire?) , employées pour désigner le berceau de la 
nationalité russe et le grand-duc de la sainte mère Moscou^ 
il semblerait naturel d'inférer que gall n'est qu'un équi- 
valent dialectique du sanscrit ârya. Du reste, les radi- 
cales ary de ce dernier mot reparaissent, avec le sens de 
blanc et de blancheur, dans le grec «pyoç, le latin arg- 
entum, etc. Peut-être la dénomination d'Argos, qui fut 
donnée d'abord à la Grèce entière, n'est-elle que le terme 
d'Arya lui-même avec inflexion hellénique. On sait que 
les Grecs en général sont plus particulièrement appelés 
du nom d'Argiens dans Homère et les poètes et qu'Aga- 
memnon, roi d'Argos, est qualifié de roi des rois, comme 
si, par Argos, il fallait entendre toute la Grèce. Or, Argos 
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ayant, comme attributif, la valeur de blanc et ne parais- 
sant pas différer, pour la forme comme pour le sens 
général V du sanscrit arya, puisque le ya sanscrit passe 
fréquemment en grec sous forme de y, et que la pronon- 
ciation de cette dernière lettre est précisément celle du 
ya ou de notre y consonne, il en résulterait que la qua- 
lification A'Arya, appliquée au peuples indo-européens, 
a eu primitivement la signification de blanc. Suivant la 
manière de prononcer des Grecs modernes, qui fut très- 
probablement aussi celle de la généralité des Grecs an- 
ciens, comme il serait aisé de le prouver, (1) le féminin 
apyta, blanche, ne diffère, au reste, d'Àpyeta, YArgolide 
ou la Grèce primitive, que par la quantité des voyelles 
médiales : l'un et l'autre se prononcent Aryia et corres- 
pondent, le premier à l'adjectif sanscrit àrya, et le second 
au substantif qui en est formé Aryâ. 



V. 



L'idée de blancheur est, du reste, tellement liée à celle 
de noblesse, que, dans les langues slaves, où nous venons 

(1) Au iv« siècle de Fère chrétienne, un concile de Vaison introduisit 
dans la liturgie latine le chant du xupte eXstjœov, déjà ancien dans 
l'Eglise grecque, et ce fut sous la fonne de Kyrie eleïson, qui est restée. 
Il ressort de là que lu et Yri se prononçaient i dès une époque fort 
reculée, exactement comme les prononcent les Grecs modernes. L'io- 
tacisme, que l'on croit être une originalité du Bas-Empire et qui 
constitue le principal idiotisme de la prononciation actuelle, remonte 
donc au grec classique. v. 
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diB eon^ater ce it%p{»Dr4, l'idée oppoBée^ ofUle 4p no^$ 
îaiipli(}ue aujourd'hui eww^ servilité : la prlèllM des «esQlar 
VjgSi^ par exemple» y e^t qualifiée éi^ Mhomy rm^daià 
peuple noir, par opposition au bélif naf^ed pu pwple biktHCj^ 
qui compose la clasise libre* Par analogie, l'épiiK<^te 4e 
bonriej que les rois 4e France décernèrefiit à certaines 
villes considérables à titre de distinction^ Je me crois 
autorisé à la iraUacfaer au Relique bdn, qui^ ^'iS^illeursn 
sç prononce àmi et signifie ilanc, de soiscte qu'une bo^m 
ville ne serait littéralement ici encore qu'une "^ille bimh 
che. Dans le passage suivant des Capitulaires de Charle- 
qs^i^e^ le mot bon est évidemment pris pour noble et 
c<»rrespond ainsi au slave bély^ dans l'acception toute pai^* 
ticulière dérivée du sens de blanc : De Ecclesiasticis mrà 
gui mpradicta façinora commiserint, si bona persona fue^rit, 
perdat honorem {{). Et Du CangOi qui cite ce passage » 
interprète bona persona par personne constituée en di- 
gnité (2). 

Je ne pense pas qu'il soit possible de faire dériver le 
sens en question du latin bonus, à moins qu'on ne rat- 
tache le latin borms au gaéîique bàn^ comme gealy pro- 
noncé gai, se rattache au grec xa^oç, qui, dès lors, aurait 
déduit de l'idée de blancheur et de clarté sa signification 
de beau et qui, en outre, dans ces expressions : pi Yokol wà. 
àr/SfAy h yictkoç dvrjp, etc., a la même valeur que le français 
bon dans bonne société, c'est-à-dire celle de brillant ou 

(1) Lib. 5, c. 10. 

(2) Glossarium au mot Bona persona. 



sorte/ dans «neiraotion ée la raiée at^âdé, â«s itotion^ 
d'iopi^ne comimiae, <éft cette origine Gérait Vidée ûeùlaPi^ 
ckenf*^ déduite ette^wéine de celle û^ datte. 

ht gaéKqfûfe Un, dottt l'étal relatif, à la pte^àrt déS 
côs, ^*a^ire lèn bkàn, «dus pawtt iappartèmr à lafattiîlle 
(hll^atiscrit BËA^, je beaèj, érillët/n^kndir et écldtèf*^ 
m parlant de la Itrmi^e et dérivativeibéM du son, d^oil 
lesBm^iBemàsim 4e résonner et parier, que Toti retrouve 
dans le grec <p>7p, parler, êire, pour ç>7i;pL(, de la formé 
liioyènne hiX\Btv\\ebhanan^. Le lUême ôÀik refparattew^ 
core, du reste, avec le seiïà 4e tiair et luminemc danâ 
l'aii^ectif (fùi^k 0t a^ec celui de briller, ImreeX faire mit 
lûkins le verbe tfxim. Pour justifier tout à fait l'attalogie 
que Tibus venons d'établir entre le lalin bonuÉ et le gaé^ 
lique d^, nous ajouteroWà qu'eu grec Tadjectif XevKoç, qui 
sigulfie blahcA ^e rattache au sanscrit lod et laks, briller^ 
reiptendir/^\x latin wc-ere, à faMemand ledcht-^, a de 
plus le sens de^^ dans plusieurs cas, comme dans hv^tij 
Yjidpoc, qui veut dire, non pas^ seulement un jour blanc ïiî 
une belle journée, mais un bon jour, un jour heureux et 
propice, au moral plus encore qu'au physique. 

Mai-s voîci uU trait qui nous paraît devoir compléter la 
démonstration. A Rome, la Bonne Déesse, Bàna Dea, qui 
plus tard fut identifiée à la Gérés des Latins et à laDemêter 
des Grecs, n'était primitivement qu'une Faune, tantôt 
fille et tantôt épouse de Faunus, dont elle figurait Taspect 
féminin ; elle conserva même sous )a République squ nom 
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de Favna ou Fona à côté de celui de Bona, qui n'en était 
du reste que la traduction latine. Faunus, en effet, divi- 
nité péiasgique, était le dieu àon par excellence, le dieu 
souverainement propice, à ce point que la plupart des 
my thographes , entre autres Heffter (1), Preller (2), à 
l'exemple de Servius (3), ont voulu voir dans cette déno- 
mination une simple variante de Tadjectif verbal favens. 
Loin de partager leur avis, nous pensons que le Faurms 
pélasgo-italien, qui se rattache par toutes ses significations 
au Pan de la pélasgique Ârcadie, est étymologiquement 
encore le même. L'un et l'autre sont dits fils de Mercure 
et de la Nuit. Or, nous savons aujourd'hui que Mercure, 
comme l'Hermès arcadien, était originairement le crépus- 
cule du matin, celui qui, en qualité de précurseur ou de 
messager, annonçait l'arrivée du jour ou du soleil, roi des 
régions supérieures du ciel. Pan et Faune ou Fone, qui 
paraissent indentiques, doivent donc, comme fils de Mer- 
cure, avoir dans ce symbolisme physique, auquel ils appar- 
tiennent évidemment par leur haute antiquité, l'un et 
l'autre étant réputés aborigènes dans des contrées pélas- 
giques, un sens naturel immédiat qui explique la filiation 
imaginée. Issus du crépuscule ou, pour parler le langage 
rationaliste de notre temps, succédant au crépuscule. 
Pan et Faune ne peuvent être que les premiers rayons 

(1) Die Religion der Griechen und Rœmer, p. 540. 

(2) Rœmische Mythologie, p. 335. 

(3) Georg. I, 10. Quidam Faunos putant diclos ah eo quod frugibus 
faveant. 
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solaires, qui, semblables à des cornes d'or, paraissent le 
matin s'élever à l'horizon ou saillir de la crête des monta- 
gnes. C'est peut-être pour celte raison qu'ils ont l'un et 
l'autre pris pied dans la légende des époques suivantes 
sous la forme plus caractérisée de divinités printanières, 
divinités bonnes et rieuses, gaies, épanouies, indulgentes 
surtout aux amours de l'adolescence; car on sait que les 
divisions de l'année répondent, dans beaucoup de symbo- 
lismes, aux divisions du jour et que le printemps, par 
exemple, est un matin, comme l'hiver est la nuit. Heffter (1) 
et Preller (2) font dériver, il est vrai, le nom de Pan du 
radical ?:«&), sanscrit joa, qui signifie paître, de manière à 
lui donner le sens de paissant, TiaW. Mais, si Pan fut le 
dieu des bergers, ce ne dut être que par déduction ou 
application secondaire; il serait, en efifet^ contraire aux 
principes de la mythologie de chercher ailleurs que dans 
les phénomènes de la nature, comme, pour le cas présent, 
dans une sorte de généralisation idéale de la vie des pas- 
teurs, les éléments constitutifs d'un premier mythe. Pan 
n'est donc pas le Dieu berger typique, un TraW; c'est bien 
moins encore le Trav ou Divin universel des Orphiques. 
Identique à Faune, comme nous venons de le dire, il nous 
parait se rattacher à la racine sanscrite bhânu, qui signifie 
le rayonnement de la lumière, l'éclat du soleil et le soleil 
lui-même (3). ^Mnî/est, du reste, en sanscrit, une person- 

(1) Die Reîig. der Rœmer^ p. 325. 

(2) Griechische Mythologie, t. I, p. 459. 

(3) Benfey, Gloss, Sâma-Vêda^ p. 137. *" 
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tti&tlAmh : t'est nh à^ étdùtè AJity^b m ëôléite de Wmttèé, 
ne S^feil lie prittfrfetops. P^tt, le dieu dfe^ îtaiouris prittt^ 
tiW^ fet *e TadôlesiÈtetticè, n'étaîM! pas lotit cela encore? 
CTièSft itft les ffiôntegnes ^[u'il se itionlre d'abord, le fh)ût 
côtiWiihnè dé côtnes brlrtantes^ c'est de là qu*ôtt le voit 
eflèttîtè descefidfè, les yeux souHant*, lafôce réjouie et 
colorée, tatitôt glissant à travers lés touffes épaisses dé la 
forêt, tantôt se jouant sur la pointé des rochens âiguâ ou 
dans fondé sautillante des ruisselets et des torrents. 11 
arrive enfin dans les vallées et à son aspect tout prend vie, 
tout tressaille d'aise et de contentement. 

L'hymne homérique à Pan, que les diverses traductions 
qui en ont été Faites ne paraissent pas avoir entièrement 
Compris, s'eiplique de la manière la plus naturelle, dès 
que Pon part de cette donnée. Je vais, à mon tour, lé tra- 
duire, en faisant observer que je suis pas à pas le le^tè. 
Il sera aisé de Teconnaitre que cet hymne n'est que la 
réfbnte comparativement récente d\m thème fort ancien, 
approprié tant bien que mal à des circonstances nouvelles : 
rètymologie qu'on y donne du nom même de Pan suffirait, 
à elle Béule, pour le prouver. Le dieu, bien que légère- 
ment défiguré par celte seconde rédaction, n'en est paS 
moins demeuré lé soleil du matin : ses cornes d'or, son 
regard aigu dispersant les animaux de nuit^ son union avec 
les nymphes, qui sont lés eaux courante^, là dépouille en- 
sanglantée du lynx (le ciel étoile), dont il a les épaules cou- 
vertes, tout, jusqu'à ses pieds de bouc, tend à le confir- 
mer. Les pieds de bouc, notamment^ résultent d'un jeu 
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de mots comme il s'en recontre tant à l'origine des sym- 
boles. Le même terme âï^y géPf «x^-og» a signifié, en effet, 
tout à la fois eau et chèvre : le sens d^eau s'est conservé 
daw Jiç^ dprii^n «i^yrrf ç,. ]€» ftots,. 4 daps le «am fîft te wier 
vKg^p, Or, sir^QB ve»A liîep coii#i(Jéper4ju'|)çé?n était, dftn^ 
)q principe, J!i»n»nsité (Sieste et qia'Qumflos ^©ratto^^ 

plMs (pis le Ciel pi'îWtétié ^Qfl^ coinrae une grftttdje n^r^ 
^^ fiomf^}^ei\c^f Pan étant is^u d'Ouswo^; w 4a Cwl, 
s^lon Ic^^cMiaste 4e Xhéocritej ^et h plupart des sftythoT- 
graphes le feisap^, ^ou^ sa ftwpe <^ipaa (Ajy/Tr/w^)» JBU 
4'.^Egia, l'eau enc^^< puisque 1* mèro? cppso^oaRQO fcr^ 
t^ita^^i^y-^ réunissait dao^ Tes^prit de$ pre^i;niers Grec^ les 
idée$* 4'^(j;?/ el^ de cA^î^r^^ i| éJait agse? ïfat»Tel qij'QQdowâi 
p^r figure,, d^a pieds d^bpBfi.à un 4ieu <f^i avait dégà de« 
çjpiruesi et dqqt l'qrigijftft^ à ne pew4fp jjeç QbesQs q^e par 
le;3 .apparenqçç», pouvait être; hâfièvmi^us^i UmJ^^ii^Vem^ 
yjtiya;^ne «ous mc^ote^ ewore le ^i^u jouaftt,diu çbajuqwau 
et atUirai^t à lui par U doMceur de ses accords liÇ9 nyo^phem 
des i^atagnest. Nous n'Îj;isisterons pas sur le $eus 4$ ca 
wylbe, que ce n'est pas. ici le li^ji de dév?J^ppey ; «ou» 
nou$. bftrnerops à Cwçe observer que le soleiil, régi4alt^r 
dp teuips, était le iî»o4éraJte«r de l' barmoiiiie céleste «t pré^ 
9idaU à la <|iviae inu^ique des sphères;, que« par cf^ c^té 
saillant de sa aatujre. Pan ^ ratta4><e k Apollon,, le divii» 
soleil d«s Doriens,, et quje la lyre, d^ ce, dernier wprés^wleç, 
dans une période de civilisation plus avancée», les pipew^ 
champêtres du hpn vieu^ dieu agre$ta de la pélasgigu« 
Arcadie. De toutes façons. Pan est donc une divinité solaire. 
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HYMNE A PAN. 

«Chante pour moi, Muse, ce rejeton chéri d'Hermès, 
«dieu aux pieds de chèvre, à double corne et ami du 
» bruit, qui, dans les prairies plantées d'arbres, s'unit aux 
x> nymphes sautillantes, soit encore qu'elles courent sur 
» des pointes de roche escarpée, reflétant Pan, dieu des 
» pacages^ à la chevelure éclatante, au teint brûlé, qui a 
» eu en partage toute hauteur neigeuse , les cimes des 
B monts et les chemins pierreux ; qui glisse çà et là à 
» travers les bruyères épaisses, ou tantôt se laisse entrai- 
» ner mollement par les ruisseaux , tantôt erre par les 
» rochers que frappe le soleil , gravissant le sommet le 
» plus élevé d'où Tœil domine les troupeaux : souvent 
» il court sur les hautes montagnes chenues, souvent 
» il avance sur le flanc des coteaux, faisant disparaître 
» les bêtes féroces (animaux de nuit) de son regard 
» aigu. Puis, le soir, se délassant de la chasse, il 
D chante en jouant sur les pipeaux l'air -le plus doux : 
x> l'oiseau, qui, au printemps fleuri, répand sa plainte 
» dans le feuillage et fait résonner son chant mélodieux, 
D ne le surpasserait point par les modulations. Alors les 
x> nymphes des montagnes, à la voix* douce, s'unissant à 
» lui, dansent d'un pied rapide au son de l'instrument 
p sur la fontaine aux eaux noires : l'écho y répond du 
» sommet des monts, et le dieu, se glissant çà et là parmi 
» les chœurs, s'y agite précipitamment des pieds : il a sur 
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» le dos la dépouille ensanglantée d'un lynx (1), et en 
» son âme il est fier de ces jeux retentissants.» Le reste 
de l'hymne, revenant sur ce qu'il a déjà chanté, célèbre 
la naissance de Pan, issu d'Hermès, le crépuscule, et 
t^cdnte comment, après l'avoir recueilli de ses mains 
aiu moment où sa nourrice venait de l'abandonner, son 
père l'enveloppa dans une peau de lièvre et le présentai 
ainsi dans l'assemblée des immortels : « Tous les dieux, 
» en leur âme, furent charmés, surtout Bacchus Dionysos, 
» et ils l'appelèrent Pan (tout), parce qu'il les avait tous 
» réjouis. » 

Qui ne voit dans ce tableau une image du soleil du 
matin, matin de l'année comme matin du jour? Preller 
lui-même , dont nous citions l'étymologie , a pourtant 
reconnu ce côté de Pan, côté le plus saillant, d'ailleurs; 
et le plus caractéristique,' « Pan, dit-il, est encore, » — ^ 
c'était surtout qu'il fallait dire — « un dieu de lumière, 
m qui dore d'abord le sommet des monts et s'y arrête plus 
longtemps; c'est pourquoi un feu éternel est entretenu 
» dans ses sanctuaires (2) et lui-même est représenté avec 
2> une torche à la main. » En le faisant naître d'ÂpoUon, 
le divin Soleil des Hellènes, et sur le mont Lycée, encore 
un terme qui appartient à la même famille que Xeu^oç^ 

(1) Le lynx est comme l'hiéroglyphe idéologique d'Argus aux cent 
yeux, le ciel étoile, que le jour dissipe et dont il est, par conséquent, 
dans le langage mythologique, le chasseur et le meurtrier. 

(2) Pausanias, VIII, 37, 8. flapà toutô) tw Ilavi nv^ ov non àwoffoevvOu 
fuvov xaûrac. 
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Pindare (1) voulait é^idea;iaieat le raiytachç? aux dfnimiAé^ 
luçifèrf^s, et ^Vf^\^ m vye que soc a$pisc| de di^ rjjjQn- 

D^, Ou x^^ cha^ hwj^m^m, m i»i doi^wH pws» 

Eofittr nous retrwvoiis Pan avw lu s^ficatiap d^ 
Soleil dan^ vm pnythologiç étrapg^, il e?t vf^i,, k, notre 
i^cearyaia^, mm qui » ,iQçont«^bl(Mi9e^t emprunté ce 
Q^yUie à des fopuIatic»)& iwJo-eiuFopé^fH;^ ,, aj'Hii qm 
odia ressort d^uiç^nteiiite* Cafitrép,(2) ih>a|s a^girefui qpie, 
(^hez 1«$ Finqoîii, de race touraniçnifê» le dieH, ^tîncçlant, 
dieu du feu et de la lumière^ se nomme Pani^ et que-ce 
Panuesi f^U du soleil ^ Yoict» 4i^ restç, le pa^^a^ d^ son 
livre où U e$t question de ce symbqle : fil i^ faut pas, 
9 diiril« confondre avec Paivaa un autre fils du soIeiU qui 
» e^t le 4i6u du feu et que Von appelle Pow» pour le 
9. distinguer du feu q^atériel^ tulLi» l^priè;:e suivaqte» 
gu'o^ lU dau» }^ vieille édil^^Mi de ^a Kale|<^i m^^MF^ 
m e^^ qMf'il m )*wraii Hm< questiai^ qup d'un être 



« Panu, fils du soleil, 

X» Né du doux rayonneiaeiiit <k V^tre \ 

i> Fais surgir au ciel le feu 

» Dans le milieu de l'orbe d'or, 

w A l'intérieur du roc d'airain; 

» P©rte-!te comme un enfent à sa mère, 



(2) Finnische Mythologie, p. 55. 
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» Dans le sein de la chère vieille. 
» Qu'il brille pendant le jour, 
» Pour se reposer dans la nuit. 
» Fais le lever chaque matin, 
» Fais-le coucher chaque soir.» 

11 résulte de cette invocation que Panu était conçu ici 
encore comme la lumière elle-même du soleil, dont il 
embrasait le globe d'airain pendant le jour. Comme, 
d'ailleurs, une autre rune, citée par Kuhn (1), fait allu- 
sion au même Panu engendré par le procédé de frotte- 
ment en usage chez les Indo-Européens, Schiefner, dans 
ses notes sur Castrén (2), conjecture avec beaucoup de 
vraisemblance que les Finnois ont reçu ce mythe de leurs 
voisins germains ou lithuaniens et il n^hésite pas à ratta- 
cher Panu à la racine sanscrite bhânu, qui est aussi, selon 
nous, le radical de Pan et de Faune ou Fone, ainsi que 
l'écrivent quelques auteurs. 

11 résulte de cette identité de Faune et de Pan, d'une 
part, et de Faune avec la Bonne Déesse, Bona Dea, d'autre 
part, que Bonne n'est qu'une variante de Faune ou Fo?ie 
et que, par conséquent, l'idée de Faune étant déduite de 
celle de lumière et de splendeur, l'idée de bon a la même 
origine et appartient bien à la famille du gaélique bà?i et 
bkàn, qui signifie blanc et clair. 

Ajoutons encore deux derniers traits. En vieux latin. 



(i) Die Herahkunfl des Feuers und des Gœitertranks , p. 110. 
(2) 3f. Alexander Gaslrén's Vorlesvngen ûber die Finnische Mytholo- 
gie, p. 326. 

2 
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manus, qui appartient à la même origine que marte, le 
matin ou le point du jour, le grec ixy^vy]^ le Scandinave 
mâni {l), l'anglais moow, l'allemand mond, la lune, avait 
le double sens d^ éclatant ou brillant et de bon (2). Et en 
grec le comparatif êéXrepoç ou Seknm, meilleur, et le super- 
latif ëélzioroç, très-bon, sont formés d'un positif tiloç, qui 
ne s'est pas conservé dans la langue, il est vrai, mais qui 
a dû très-probablement y exister, d'abord avec le triple 
sens du slave bély, dont il a la forme, et secondairement 
avec celui de bon, ainsi que l'indiquent les deux dériva- 
tions précitées. Du reste, les mêmes radicales se retrou- 
vent avec cette dernière signification dans le gaélique bil, 
d'où M. Heinrich Léo (3) tire l'allemand bill-îg, et que 
je rattache, d'ailleurs, à la famille des noms celtiques 
Beal, Beul, Bel et Belen-us, par lesquels on désignait le 
dieu de la lumière ou du feu, identique, pour le sens 
comme pour la forme, au Biel-Bog des Slaves. La langue 
grecque nous offre encore, pour complément de démons- 
tration , un comparatif «peiW, meilleur, et un superlatif 
apiaroç, très-bon, qui prouvent que le primitif inusité dpeioç 
pour apyi^ç, prononcé l'un et l'autre ary-os, a dû signi- 
fier bon, en même temps que blanc et brillant. 

(1) Vôluspâ, 5; Hâvamâl, 38 (Edda). 

(2) Les mânes, qui étaient les âmes des morts, signifiaient originaire* 
ment les bons. 

(3) Ferienschriflenf I Heft, p. 80. 
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Il semblerait résulter de là qjue, en donnant à Dieu 
Fépilhète de bon, devenue par l'usage une sort,e de d^- 
terminatif, on n'a voulu d'abord que restituer l'idçe orir 
ginairement contenue dans le mot même de Deus, qui 
se relie, comme on sait, à une racine ayant le sens de 
brillaiit, en sanscrit Déva; de sorte que, dans bonus Deus, 
le bon Dieu, on aurait une simple traduction des varian- 
tes qui, dans la plupart des idiomes aryas, ont servi dès 
le principe à dénommer l'Etre par excellence. 

Je croirais d'autant plus volontiers chez les Indo-Eu- 
ropéens à cette origine du qualificatif bon appliqué à 
l'essence divine, que, dans la plupart des autres familles 
de peuples, c'est moins la bonté que la toute-puissanQç 
qui caractérise Dieu. Chez les Sémites, par exemple, Dieu 
est un Muîlre (Baal ou Adonaï), un P^oi (Mélel^ ou Mo- 
loch), un Seigneur (Mar) etc.; il peut le bien, mais il 
peut aussi le mal (1), et sa volonté est la çeule loi q,u'il 
connaisse ; il est l'absolu. Si )e dualisime de Zor^astre 
s'explique, comn^e synthèse du Divin, ^yeç la notioiji 
aryane d'un Dieu dont l'essence est d'être boip, ^e WQUO- 
.théisme des isyoUiétistes .sémites Qie s'expliquig 4ono pas 
moiiÉïs bien a^c l'idée d'un Dieu, dont l'iesseucie ^$t sJoit 



(1) « C'est moi qui forme la lumière et fais les ténèbres; c'est moi 
qui produis la paix et qui crée le mal. » Isaïe, c. XLJ/, y; 7. 
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plement d'être, sans attribut qui le détermine et le finisse. 
On comprend que Jéhovah ait pu dire de lui : « Je suis 
celui qui est (1). » Il ne lui était même pas possible d'a- 
jouter autre chose sans se confondre avec la Création, 
dont nous verrons plus loin que, seul entre tous les diyins 
idéaux de l'antiquité, il était essentiellement distinct. 
Mais dans la bouche d'un des dieux quelconques des Iq- 
do-Européens, cela n'eût rien signifié ou aurait eu un 
tout autre sens qu'en hébreu. Les divinités grecques, ro- 
maines, celtiques, germaniques, slaves, etc., ne pouvaient, 
en effet, le proclamer d'aucune d'elles, puisqu'elles ré- 
sultent toutes de la modification de l'Etre innommé et 
qu'elles sont , en conséquence , abstractivement posté- 
rieures à l'Etre; et quand les Hindoux le disent de Brah- 
ma, ils l'entendent d'une manière qui n'a absolument 
rien de commun avec l'idée sémitique, comme Lucrèce 
l'entendait de Jupiter, dans ce vers fameux : ^ 

Jupiter est quodcumque vides, quocumque moveris . 

Dans la plupart des religions que j'appellerai naturelles, 
par opposition à celles qui ont leur base hors de la na- 
ture, le Ciel se présente comme siège de la lumière, 
source de toute vie : le Divin n'est pas autre part. Ainsi 
conçu, le Divin est donc une sorte de rayonnement, qui, 
en s'opposant aux ténèbres, doit nécessairement bénéficier 
de tout ce que les ténèbres excluent. Si les ténèbres sont 

(1) Exode, m, 14* 
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la mort, la lumière est la \ie ; si les ténèbres sont mau- 
vaises, la lumière est bonne et bienfaisante. Le Divin, 
par conséquent, lumière de lumière, lumen de lumine, 
ne saurait être qu'un déterminatif correspondant à celui 
de Bon, dans un sens plus général. Le Zevç apeioç ou Xux^xtoç 
des Grecs, le Jupiter très-bon, la Bona Dea pour Fona 
Dea des Latins, le Btel-hog des Slaves, de biely, blanc^ 
et Boff, Dieu, etc., sont des expressions pléonastiques, 
nées spontanément de l'idée préconçue du Divin, en un 
temps où l'obscurité commençait à se faire autour du 
d^nominatif originel. 

Le dernier terme cité, celui de Biel-Bog, est carac- 
téristique sous ce rapport. Il signifie le Dieu blanc et 
désigne le vrai Dieu ; mais comme il a pour contradic- 
teur ou opposé Tchem-Bog, le dieu noir, qui n'est autre 
que le diable, il semble résulter de ce rapport que, dans 
l'esprit des Slaves, c'est moins en effet l'idée contenue 
dans BOG, sanscrit bhaga, cultum partitus (appliqué aux 
dêvas), que l'idée contenue dans le qualificatif biély, 
blanc, qui constitue la véritable nature de Dieu. Dans 
l'iconographie polychrome chrétienne, le diable est tou- 
jours noir, et, tandis que la face divine se montre entou- 
rée de gloire et de lumière, le faux rayonnement de 
Tesprit malin est figuré par des cornes opaques. 
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IKànfs cette ttième race àryané, la déndùiiitiàtiôh de 
bkincs où clairs, que ùous avons déjà vue iKaséeT dei 
Atyâs proprement dite aux Grecs él aut Galls, la plupart 
des ramilles particulières indépendantes Tont égalémeht 
prisé. Toutefois, l'idée primitive, nécessairtmeni géné- 
rale, à revêtu, en se restreignant dans èon application, 
des nuances nouvelles, c[ùi, sans en altérer le fond, en 
ont changé la forme. Pour se distingue^ séparément, les 
fdtxlitles n'ont èoiivent fait que modifier cette idée origi- 
nelle suivant des rapports plus spéciaux, plus rapprochés. 
Lès Aryas s'étaient, comme race, dénommés ainsi pour 
è'ôpposer à une race différente, qu'ils qualifièrent d'ob- 
scure ; puis, pour s'opposer entré eux dans le sein de Id 
tàfce, ils se ramifièrent, du ftiôîrts au point de départ, 
en autant d'appellations dérivées dû lerriie générique et 
plus étendu de clarté. De mêtile qu'il y a la clarté sereine, 
là clarté qui éclaté, celle qui brille ou resplendit, celle 
qui éclaire, telle qui rayonne, eélle qui scintille, dé 
mêttie èiit-on des familles de resplendissants, d'éclatants, 
de brillants, de lumineux, etc. Les Gâlls, les premiers dé- 
tachés du troric commun, furent aussi teut dont la déno- 
mination dut se conserver le moins modifiée ; et en effet, 
ils ne firent guère que traduire dans leur dialecte l'appel- 
lation originelle, qu'ils n'avaient pas eu le temps d'opposer 
assez pour la déterminer plus particulièrement. 
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Un fait remarquable, qui me semble c}e niiturei à, eoq^ 
firmer le sens que je donne au terme appellatif de GaLI^. 
c'est que les Kymris de FArmorique, traduisant, à leur 
tour, dans leur idiome propre, ce mén^e terme, demeuré 
jusque*là à l'état de qualificatif, dénommèrent les GaM? 
les plus assujettis par eux d'un mot qui, dans leur langue^» 
signifie blanc. Ce mot est Gwened, formé de gwem, et l'on 
s'ep sert aujourd'hui encore pour désigner la ville de Yan-^. 
nes^ et les Vannois. Dans l'étal actuel des choses^ si l'on eij 
jugiçaitparle dialecte que parlent ces derniers, les Venètes, 
auxquels ils ont succédé, auraient été des Kymrjs. Cette opi^ 
nioQ semblerait même autorisée par les Commentaires ^fi 
César, qui, au début de la guerre des Venètes, nous mouT 
trent ce peuple faisant appel de préférence aux Osismiens, 
aux Lexo\iens, aux Hannètes, aux Âmbiens, aux Morins^ 
aux Dyabiinthes, aux Ménapes et même aux Bretons dç 
la grande île, leurs alliés, tous de race Kymrique, comme 
s'^ntendant mieux avec eux. Mais si, à l'époque de )^ 
conquête romaine, le pays était réellement devenu Kym- 
rique par l'effet de la prépondérance des vainqueurs, il 
devait néanmoins y être resté beaucoup de sang gallique ; 
car nos Bretons bretonnants affectent jusqu'à ce jour d^ 
l'appeler le pay^ de Gall (1). Un passage de Grégoire de 
Tours (2) est même assez explicite à ce sujet, l^s Bretonsf 
ayant exercé des ravages sur les territoires de Rennes ^t 

*(1) Th. Hersart de la Villemarqué, Essai sur V histoire de la langue 
bretonne, dans le Diçt. fr.-bret. de Legonidec. 
(2) X, X. 
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de Nantes, le roi Contran fît marcher contre eux une 
armée commandée par les ducs Ebrachaire et Beppoleu. 
Celui-ci périt, dans les marais de l'Ouest, où l'avait attiré 
une habile manœuvre de l'ennemi; l'autre se replia sur 
Vannes, dont l'évoque, à la tête de son clergé et des habi- 
tants de la ville, vint le recevoir et lui adressa ces paroles 
remarquables : « Nous ne sommes coupables de rien 
» envers nos seigneurs, ni jamais nous n'avons eu la pré- 
» somption de nous élever contre leur gouvernement; 
n> mais, tenus en captivité par les Bretons, nous subissons 
» un joug pesant, o S'il est possible, comme le pense 
M. Aurélien de Courson (1), d'entendre les paroles de 
l'évêque de Vannes dans ce sens, que les Venètes d'alors, 
restes des anciens Armoricains, auraient été nouvellement 
subjugués par les Bretons venus d'outre-mer; s'il est pos- 
sible encore de faire dater la dénomination de Gallos, 
qui leur est donnée par ces derniers, du vi" siècle seule- 
ment, comme le croit M. de la Villemarqué, il n'en serait 
pas moins vrai de dire qu'il y avait entre eux et les immi- 
grants beaucoup moins d'affinité de race que ceux-ci n'en 
rencontrèrent dans Test du pays. Je crois, d'ailleurs, que 
le V initial du mot Venète, au lieu de Gw kymrique, qu'il 
représente ici, comme dans la plupart des cas analogues, 
trahit l'influence assez caractérisée de la prononciation 
gallique chez le peuple en question. Je ne serais même 

pas éloigné de penser que le nom de Vannes, au lieu 

* 

(1) Gartulaire de l'abbaye de Redon, Prolégomènes^ dans la Gollec- 
tiou des documents inédits sur l'histoire de France, XVII. 
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d'avoir été formé du latin Yeneti, fût tout simplement le 
gallique Bhan prononcé Vann, état relatif de Bm, qui 
signifie blanc, exactement comme le kymrique ^w^^rf, 
qu'il traduit ou qui le traduit. Ceci ne ferait que confirmer 
par contre-épreuve le sens que nous attachons au mot de 
Venète et la prédominance de l'élément gallique dans les 
rangs inférieurs de la société. Je pourrais, du r^ste, citer 
en français bien des noms de localité, que nous croyons 
faits du latin et qui^ cependant, ne sont que les noms 
galls eux-mêmes exactement conservés par la prononcia- 
tion populaire. Ainsi, pour n'en donner qu'un exemple, 
le nom de Bagneux, que l'on tire assez communément du 
latin balneum ou balneoli, sans considérer qu'il n'a jamais 
pu y avoir de bains sur une hauteur où l'eau a toujours 
dû manquer, n'est que la fidèle reproduction du gallique 
beinn, une hauteur ou une colline : en prononçant Bai-- 
gneux, sans trop appuyer sur la seconde syllabe, le paysan 
des environs de Paris est même plus près encore de la ma- 
nière dont, en Irlande et en Ecosse, on articule beinn et 
qui fut très-probablement aussi en usage parmi nos pères. 



Vill 



J'insisterai sur quelques autres appellatifs indo-euro- 
péens, dont la dérivation du sens primitif de clarté me 
paraît de nature à pouvoir être établie. Quelque répu- 
gnance que j'éprouve pour les élymologies conjecturales, 
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je a^ f^i$ rc^aonQBr aox hypothèses appuyées d'arguments 
respçct^les : la science n'a pas d'autre opigine que ce 
prQ^4^, Sans me laisser arrêter par les scrupules de 
Niebubr (l),,que les essais infructueux des savants pour 
e]|pliquer le noffi des Piélasges ne devaient point, en effet, 
encourager beaucoup, je dirai là^dessus ce qu'il me 
semble y avoir de plus raisonnable encore* 

Comme fik de Phoronée, le j^ovie-lumière, frère d'Ar- 
gos, le blanc et le brillant, et père de Lycaon, le lumineux, 
Pelasgos appartient par toutes ses relations à la grande 
faiqille des Clariviri. 11 ne me semble donc pas déjà si 
téméraire de chercher parmi les dérivations à donner à 
ce nom un terme qui contienne cette idée. Les filiations 
mythologiques n'étant le plus souvent, en effet, que l'ex- 
pression figurée de. ^impks rapports vrais ou imaginé^ de 
principe à conséquence, si Pelasgos est bien, comm^le 
ditE^isthate (2), le fils de Phoronée, il faut que Pelasgos 
soit par rapport à Phoronée un produit, un résultat ou 
une expansion quelconque. Le sens du mot Phoronée doit 
donc déterminer celui du mot Pélasge, comme la cause 
détermine son effet. Or, que signifie Phoronée? Adalbert 
Kuhn (3) rattache ce terme au sanscrit bhuranyu, qui, 
dans deux endroits, est dit d'Agni, le feu, considéré comme 
oiseau aux ailes d'or. Dans cette forme, Agni ne saurait 



(1) Romische Geschichte, éd. de 1853, Berlin, p. 17. 

(2) Cf. Hésiode et Akousilaos dans Apoliodore, 2, 1, 1; Eschyle, 
Suppl. 250; Sophocle. 

(3) Die Herabkunfl des Feuers und des GôUertranks, pp. 21 et suiv. 
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êtrr/ soiviai le développement de K«ho,: que l'éetsiii* ailé 
qui porte lia foudre, équivalent di^ Çyà^ ou faucon luci-^ 
fera d'Indray de Taigle de Jupiter et du Ficus feronius.^ 
Latins* Le mot lui-même, en tant que qualifiGatifj con-j 
tient, d'ailleurs^ la double signification de porter et de 
rajo/rfî/^. Phoronée est donc. celui qui porte le feu; en utt 
sens^ ilest Téclair, mais plus particulièrefment il en ei^\ le 
substratum (1). L'éclat produit sera son fils. PélgtSgos est 
donc identique à Bbrigu^qu'qne légende de VAitateya 
Brâhmana (2] fait naître de la flamme et qui signifie. le 
brillant/ ainsi que le confirme d'ailleurs, un passage dtl 
Paneavinçd bréhmana cité par Kuhn^ oit il est dit que 
lorsque Yarouna fut sacré, il sortit de lui un éclat de 
lumière, qui rayonna en trois parts, dont une fui JBhriffUi 
Aussi le savant auteur de V Origine du/eu ne fait-il pa^ 
difficulté de rattacher à la mêm^ racine le vieil allemand 
plih et bliéi aujourd'hui blitji, l'éclair. D'autre part, Bhrigu 
est le même que Phlegus, qui, comme lui, signifie le res- 
plendissmt, et qui, modifié ett la forme (pXiyuaç, eàt, commis 
lui encore, up oiseau^ sorte de vautour dont les pkoA^ 
servaient à empe.nner \es flèches. I^es racines de ces deux 
mots $ont> en. sanscrit, BHRu^ formé lui-mè;ne deBUHAi, 
briller, et en grec çXsyw, qui répond exactement au Min 
fulgeùi d'où /w/^-or^la foudre. Cette communauté d'ori- 
gine entre les Bhrigus et les Phlégyens ressort, en outre. 



(1) C'était à Phoronée, et non plus à Prométhée, que les Argiens, 
suivant Pausanias, attribuaient la découverte du feu. Corinthe, ch. XIX. 

(2) III, 34. 
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de plusieurs autres rapports qu'a très-bien fait ressortir 
Kuhn. Manu, le premier homme, est te type des uns, et 
Mynias, qui n'est qu'une variante du même mot, avec 
terminaison grecque, fut le type des autres. Partout, en 
efifet, nous voyons les Myniens associés aux Phlégyens, et 
Ottfried Mûller (I) a parfaitement démontré Tidentité des 
deux peuples. Nous n'insisterons pas sur les raisons si 
savamment développées par cet auteur. 

Quant à la parenté des Bhrigus et des Phrygiens, dont 
M. Kuhn semble douter, nous la croyons certaine. Stra- 
bon (2) dit positivement que les Bregi, les Breges, les 
Briges et les Phryges ou Phrygiens sont les mêmes, et en 
leur associant ies Meones, qui ne sont ici encore, selon 
nous, que les représentants des Myniens, il les relie indi- 
rectement aux PhJ^égiens et aux Bhrigus. Du reste, Meon, 
le premier roi de PEr^g^ ne diffère, pour la forme 
comme pour le fond, ni de ManîtYM type des Bhrigus, ni 
de Mynias, le type des Phlégyens. D^huire part, puisque 
Bhrigu n'est qu'une forme affaiblie ^o\\v mVjQ^^^^ ^ comme 
Manu pour marnant, et en grec cpJieyuaç, -oy, eï^^^7^^» "^^» 

pour (fkyvaçy -ovToç, pi. (pXeyyovTSç, OU doit COn^^^^®^ '® 

terme de Bérékynte comme le correspondant du ^"^^"^ 
Bhrigvant, et dès-lors 1 identité des Phrygiens eV^^* 
Bhrigus est incontestable. En effet, Xanthus de Lydie 
qui devait mieux que personne connaître les origines dl 



(1) Die Mynier. 

(2) Liv. XII, p. 550. 

(3) Strabon, X, p. 469. 
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sa nation, assurait que les Phrygiens étaient venus de la 
côte gauche (occidentale) du Pont-Ëuxin, conduits par 
Scamandre, qui les avait amenés du pays des Bérékyntes» 
Et Strabon dit expressément que les Bérékyntes sont de 
race phrygienne : il aurait pu dire tout aussi bien que les 
Phrygiens étaient de race ô^r^Ay/i^^. Un peu plus loin, il 
ajoute, du reste, qu^on attribuait aux flûtes une origine 
phrygienne on bérékyntienne , ce qui, pour lui, est la même 
chose. On sait, d^ailleurs, que le Bérékynte était une mon- 
tagne de Phrygie. Enfin, Phryxos, qui personnifie la famille 
phrygienne, est dit fils d'Orchomène, et le mythe nous le 
montre traversant la Thessalie, la Macédoine et la Thrace, 
et arrivant en Colchide par la rive asiatique de la mer 
Noire, monté sur le bélier à toison d'or. Or, nous savons 
que les Myniens d'Orchomène étaient des Phlégyens et 
que ce fut de cette ville que partit l'expédition des Argo- 
nautes. Je crois que ces rapports suffisent pour établir la 
parenté des Phrygiens avec les Phlégyens et, conséquem- 
ment, avec les Bhrigus, qui ne différaient pas de ces der- 
niers, ainsi qu'on l'a vu plus haut. 

Si, par Bhrigu, Phlegus et Phryxos, il faut entendre 
réclair, on ne saurait refuser de reconnaître ce caractère 
à Pelagos ou Pelasgos, le fils de Phoronée, bhuranyu, 
celui qui porte la foudre. Pelasgos doit donc se rattacher 
à la même origine que ceux-là, et je ne fais aucune 
difficulté de le considérer, lui aussi, comme un inférieur 
de la racine bhraj, qui, en grec, peut être représentée 
de trois manières : TreXo/, (fùay ou aùay^ l'aspirée initiale 
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^an^rite bh p9s$dnt dans €eite langue sous forint de jz, 
de <p ou de a, ^t ri ou r bref s'y inodifîai^t eu X, con^n^e 
ou le voit dans fjb^vg^ La dernière di^s l^ois mapi^riee 
éooaçées «ftè, ;dp jeste, pasijtijv^^ et poyr q^jiçpnqjie sait 
l»\ ïôlp que joue parfois le (yjniyaU répondant ^?iez fcé- 
queoaent, daps tel dial^qte; w ç et à l'esprit rudp detel 
i^xAy^y le J^erbe oeXce/û), brilla, ue saurait être qu'une va^ 
rkiitepour (peXoyci). Le mpt de péla^^ viept ps4*ir'!?4Ç- 
jaeut, je le sais, de ^reX^y^w, «inais il s'y rattache coma;ie à 
lin ternae dont la forination explique la sienjae : l.es deqx 
f^pressio^s ont été déduites d'uii mênae primitif par un 
jsemblaible procédé. Je ne pense pas qu'on puisse sériep- 
^ment <rf!)jeçter contre xîette étymologie la forme qu'affecte 
de préférence l'articulation finale, qui est généralement 
<iy, au lieu de y. Outre que nous trouvons, en pffet^ cette 
•dernière nuance de prononciation dans certains termes 
^ui^se reliant à Pelasgos, coiprae dans P^/cï^ow, qui n'est 
•qu'usue variante de Pafe^o^ lui-même, et dm^ Pelaçonia, 
un des centres pélasgiques, nous ne c^royons pas qu'il 
faille voir un fait isolé 4ans cette reproduction de / par 
5$;^., Il est certain, du n^oins, que le / sanscrit passe fré- 
quemment en grec sous la forme de ok, si peu différente 
deery/et.tnQus a^ons même une dénomination pélasgique 
dans laquelle c'est précisément par ,sc (jk) qu'a été re- 
produite l'articuli^tion y. Nous voulons parler des Falisci 
{^aXtdxoc) de l!£trurie, qui étaient des Pélasges et dont le 
nom ne nous paraît être qu'une variante dialectique de 
Belasgi (neWyoi). Les liaisons que npus allons déduire 
sont, à notre avis, concluantes. 
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IX. 



Quoiqu'établis en Etrurie , les Falisqucs n'étaient ni 
Rhasènes ni Tyrrhénîens; suivant Strabon (1), ils par- 
laient une Jangue toute particulière, et Gaton les donne 
comme étant originaires de la Grèce. Ge dernier trait est 
caractéristique, en ce qu'il indique généralement, pour 
les éppques primitives, une filiation pélasgique. G'était, 
d'ailleurs, sur le territoire de ce peuple qu'était honorée 
la déesse Feronia^ dont la parenté avec Phoronée ne pa- 
raît pas douteuse. Feronia , qui communiqua son nom 
à la ville de Féronie, aujourd'hui Sant'Oreste, était, en 
effet, une divinité lucifère ou génératrice du feu, associée 
au dieu Soranus, du mont Soracte, son côté mâle, peut- 
être son fils ou engendré. Virgile (2) identifie ce dieu 
à Apollon : 

Summe deûm, sancti custos Soractis ÀpoUo, 

Pline (3) et Silius Italicus (4), d'autre part, en parlant 
des dévots inspirés qui, tous les ans, à la fête de la divi- 
nité du Soracte, marchaient sur des charbons ardents en 
l'honneur du dieu et à la grande édification des fidèles, 

(1) Liv. V, p. 226. 
(î) Enéide, XI, 785. 

(3) YII, 2. 

(4) Liv. V, w. 175 et suiv. 



— 38 — 

attribuent ce rite au culte d'Apollon. Soranus est donc 
une divinité ignée, et Feronia un lerme correspondant au 
Bhuranyu et au Phoronée porte-feu, père de Pelasgos, ce 
qui tend à confirmer l'origine pélasgique des Falisques. 
L'aspect féminin, que revêt ici le Bhuranyu sanscrit, est 
une conséquence toute naturelle du rapport dans lequel 
il se trouve placé à l'égard du soleil. Générateur de lu- 
mière, il ne saurait être, dans cet état, que la mère de 
l'astre. 

Puisque Faliscus est bien le même mot que Pelasgos 
légèrement modifié, si nous arrivons à déterminer la si- 
gnification du premier, celle du second devra nécessaire- 
ment en être induite. Or, c'est ce que nous croyons pou- 
voir faire. Nous lisons, en effet, dans Pline que, « au pays 
» Falisque, toute eau avait la propriété de blanchir le 
» poil des bœufs; que le Mêlas en Béotie et le Pénée en 
» Thessalie rendaient les brebis noires, le Céphise blan- 
» ches, et le Xanthe fauves, d'où lui venait son nom (1). » 
La propriété de ces différentes eaux ne fut pas ce qui 
donna naissance aux dénominations en question ; il n'est 
plus personne qui n'en convienne; ce furent plutôt les 
noms eux-mêmes qui suggérèrent l'idée de cette préten- 
due vertu. Nous savons que Mêlas, le nom du fleuve qui 
aurait eu la propriété de rendre noires les brebis, signifie 

(1)11, i06. /n Falisco omnis aquapoia candidos boves facU; inBœotia 
amnis Mêlas oves nigras; Cephissus, ex eodem lacu profluensj alhas ; 
rursùs nigras Penem ; rufasque juxla Ilium Xanlhus , unde et nomen 
amni. 
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noirt #t que Xanthos, celui de la rivière qui lei$ rendait 
fauves, veut dire jaune. Si, maintenant, nous pmuvons 
que le ÇephissuSy eq grec v,r^taa(ji;, dont les eaux auraient 
blgipAbi la lainç du menu bétail^ a tiré cette dénoinination 
^i^y'x^^^à^ blmoi et que Peneus, nom du coueaW qui 
rendait ^oîre cette même laine, a signifié 7?mr, i( y aura 
li^ de ^çonçjiure par analogie que Fc^i^s, qui est le 
terme d^i^t on désignait un petit pays où tOtite$ les eaux 
pa^aiçnt pour blanchir les bœufs, voulait bien dire blanc, 
JRour qui connaît les lois de permutation dess consonnes 
di^ ^anscrMen grec, il ne saurait y avoir le moindre doute 
que le grec Hrjcpcaai-oç ne soit le sanscrit çvbt, le ç ayant gé? 
Qéralement pour correspondant le x, et le / s^amortissant 
très-souvent en a ou crtj. Or, çyet signifie àlanc, et on le 
çcttrpuve dana d'autres iaâguefr ary^nes sous les formes 
suivante^ : 

Scandinave : hvit 

Hollandais : wit 

. , . 7 .. / blanc. 

Anglais : wfiîte 

Allemand : weiss 

L'allemand aurait conservé l'aspirée ou forte initiale 
du Scandinave, correspondante du ç sanscrit, que ce se- 
rait presque tout à fait le grec x>7(pt«7(7-oç. 

Le sens de blanc dans Çépfime est, du reste, justifié 
par la réputation de limpidité des eaux de ce fleuve. On 
lit dans l'Hymne homérique à Apollon, vv. 239 et suiv. : 
«De là tu avanças plus loin^ Apollon aux longs traits, 

3 



— 34 — 
» jusqu'au Céphise aux belles ondes, qui coulent liaipides 
» depuis Lilaïa. » 

Quant au Pénée, il me parait très-légitinae de rattacher 
le nom de ce fleuve à ses analogues de forme mv-oç, crasse, 
saleté, TTcv-oetç, sale, mv-apiç, crasseux, gras, mv-aptov^ noir 
de cordonnier, qui se relient eux-mêmes au participe passé 
sanscrit pîna, gras et crasseux, du radical pyay, engraisser. 
On lit, en effet, dansStrabon (1) que le Titaresios, qui 
se jette dans le Pénée, y dépose un limon épais, et Ho- 
mère (2) dit que ce même Titaresios a coule au-dessus 
de la surface du Pénée comme de Thuile. » Sale et noir 
étant ici deux synonymes, comme propre et blanc, nous 
savons désormais pourquoi le Pénée avait la réputation de 
noircir la laine des brebis. 

Il ressort de tout cela que Faliscus a bien dû signifier 
blanc, ainsi que nous étions déjà autorisé à le conjecturer, 
et que, par conséquent, le terme de Pelasgos, dont il n'est 
qu'une variante, appartient à Tétymologie qui lui a été 
assignée. J'inclinerais donc à penser que l'opinion qui 
faisait dériver le nom des Pélasges de la blancheur de leurs 
vêtements (3) n'est que le souvenir légèrement altéré de 
l'idée de blatic contenue dans le mot. 

(i)Liv.IX, p. 441. 

(1) Iliade, II, v. 754. 

(3) EtymoL, magn, au mot IleXapYixôv* 
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X. 



Un dernier trait, qui me semble établir la parenté des 
dénominations depélasge et de phrygien, est celui-ci. De 
l'aveu de tous les auteurs de l'antiquité, les villes du nom 
de Larisse, dont on compte un assez grand nombre, étaient 
réputées pélasgiques. Or, parmi ces Larisses, Slrabon (1) 
en cite d'abord une, dans la plaine du Caystre, qui aurait 
appartenu aux Méons, et puis une seconde dans la Phri- 
conide. Les Méons n'étant pas différents des Phrygiens, 
ainsi que nous l'avons démontré, et la Pbriconide, dont le 
centre était Phricium, paraissant se rattacher par la nature 
de ses éléments lexiques à la même étymologie que le mot 
phryg, il semble tout naturel d'inférer de là que la quali- 
fication de phrygiennes donnée à ces deux Larisses est 
synonyme de pélasgiques. Je sais bien que, d'après Strabon, 
la Larisse de la Pbriconide aurait été enlevée aux Pélasges 
par les Locriens de Phricium, mais comme les Pélasges 
ne se présentent dans l'histoire qu'à l'état de simple déno- 
mination de genre, n'ayant d'existence politique que dans 
des ramifications, il y a tout lieu de penser que le géo- 
graphe grec, qui connaissait et qui affirme même, en 
plusieurs endroits, l'origine pélasgique des villes du npm 
de Larisse, a imaginé cette explication pour rendre compte 
de la présence d'une de ces villes sur un territoire où il 

(1) Liv. XIII, p. 620. 
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ne voyait que des Locriens. ^existence d'une seconde 
Larisse en pays phrygien, chez les Méons, autorise cette 
interprétation . 

Welcker avait entrevu dans la dénomination de Pé- 
lasge le sens ^illustre, qui, sans être exactement le sens 
originel, dérive de celui de clair et de hlanc; mais il s'est 
mépris sur Fétymologie du mot : celle qu'il donne n'est 
pas la vraie (1). De même a-t-il pressenti que le terme 
à^Hellèm, dont la tribu d'élite, qui prévalut plus tard sur 
le reste de la race, affecta de se qualifier, devait être un 
correspondant de celui de Pélasge, mais ici encore l'ana- 
lyse a fait défaut à son intuition. Ce ne peut être de ttcXo^ 
que dérive Pélasge, ni d'eXo^ que dérive Hellène, ainsi 
qu'il le prétend. Selon nous, le verbe atkoc/(ù, qui est la 
forme dans laquelle se présente, en grec, le primitif TreXo/ô), 
est l'origine à laquelle il convient de rapporter ce dernier 
mot. Le verbe (jeXayw, en effet, est devenu, en amortissant 
ses finales, tout simplement aeXâfc», et c'est de cette forme 
rivale, le plus souvent préférée dans l'usage, que se sont 
irradiés la plupart des inférieurs lexiques de l'idée con- 
tenue dans aikaytù. A aekdxày briller et resplendir, se rattache 
azkoLÇy lumière et clarté, et du même verbe dérive aussi, 
suivant analogie, le nom des i^ùlot dodoniens de l'Hellade 
pélasgique et primitive, qui furent le type des ÉXX- 
>7veç (Hellènes). « L'Hellade ancienne, dit le scholiaste 
de riliade, était vers Dodone et les Selles (2) . » Et l'ori- 

(1) Ueher eine Kretische Colonie in Theben, p. 30. 

(2) Arist. Meteorol. l, 14, et Schol de VRliade, %\, 194, i àp^^mr^rii 
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gine ]^é)âfÀj$$qu6 des Seïtes et de Dodone est côiilk^àiéë par 
cette mvo*catiôti^ homérique : « Jupitei^, roi dodoriéén, pé^ 
lasgien, habitârrt au loin, qui règnes sur la froide Dôdone ! 
Aat6^# dé toi résident leâ Selles qui ne se lavent point les 
yiéds et couchent sur la dtirë (1 ) . » Quant à là ternïrilaîson 
>^ dû mot E).X->7v, è'est une caractéristique des noms de 
peuplé assez fréquente en Grèce, mais très-comntiune 
dtitlout dans lés dialectes pélasgo-éoliens, qui préfèrent 
la formé dérivée au' primitif simple. Elle répond aux dési- 
nenééS latines an, in, en, comme dans BofÂ- a^us, Camp-- 
ANtfsy Zywc-ANus, Sûb-i^ii^^ L^Mn'u's, Sùmn-uim, potfr 
Romas , Lucas, Campas, et elle a passé dans notre 
français sous les formés en et ain : Europé-en, Parisi-en, 
Afric-ain. Aussi Niebuhr (2), qui constate le fait, n'hési- 
té-t-il pas à reconnaître dans 'èXk^-nv un dérivé de 2eXX-oç, 
dont lé <j initial a été converti en esprit rude, selon 
un procédé très-fréquént. Helles pour Hellènes se ren-^ 
doritre, du reste, assez souvent en latin (3). 



XI. 



Nous trouvons dans les auteurs grecs quelques autres 
déâotninations de peuples, que nous ct^oyons pouvoir rat- 
tacher à celles qui précèdent : ce sont d'abord les Bebryces 
et les Paphlagoniens . 

(i) niade, XVI, 223 et suiv. 

(2) Rômische Geschichte, édit. 1853, Berlin, p. 41. 

(3) V. Valerius Flaccus, Argonautiques, passim. 
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Les Bebryces (BlS/ouxeç) ne sont qu'une variante des 
Bryges (Bpvyeç), qui, à leur tour, ne diffèrent pas des 
Phrygiens, ainsi que le fait remarquer Strabon (1). La 
réduplication de la consonne initiale de ce nom trahit tout 
d'abord une origine aryane, et en second lieu leur passage 
de Thrace en Asie Mineure, en même temps que des 
Phrygiens, à côté desquels nous les trouvons établis et 
qu'ils ont suivis partout, indique des intérêts de famille 
communs avec Ces derniers. Apollodore (2) assure, d'ail- 
leurs, que les Bebryces étaient compris avec les Phrygiens, 
et ce serait même à raison de cette identité des deux peu- 
ples qu'Homère, selon lui, aurait passé sous silence ces 
mêmes Bebryces dans son dénombrement des alliés de 
Troie (3). 

De même qu'aux Phryges se relient les Bebryces, de 
même doit-on rattacher les Paphlagoniens aux Phlégyens 
et conséquemment aux Phrygiens aussi. Mannert (4) fait, 
il est vrai, de ce peuple une ramification syriaque; mais il 
ne s'appuie que du passage d'Hérodote (5) où il est fait 
allusion à des Syriens habitant sur les bords du Parlhe- 
nios. Or, il nous paraît à peu près certain qu'Hérodote 
aura été trompé par une fausse étymologie, celle du mot 
SyriaSy dont il va être question, et qui aurait bien pu être 



(1) Avroi 8'oi ^/wyeç Bj^ûyic iiff^, VII, p. 294. 

(2) Strabon, XIV, p. 678. 

(3) Iliade, II. 

(4) Géographie der Griechen und Rômer^ VI, III, p. 4. 

(5) Liv. II, 104. 
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étendu à une portion du territoire paphlagonien. Du 
reste, il y avait encore des Syriens sur le Thermodon, et 
cependant il ne peut venir à Tesprit de personne de 
faire des populations de ces contrées une race syriaque. 
En donnant pour roi d'une partie de la Paphlagonie un 
Mariandynus, nom qui ne saurait être ici qu'une appella- 
tion générique des Mariandynes, Théopompe, cité par 
Strabon (1), associe évidemment les Paphlagoniens à ces 
derniers, et comme, d'autre part, les Mariandynes parais- 
sent avoir formé originairement, en Europe, une sorte de 
communauté politique avec les Briges ou Phrygiens, les 
Mygdones, les Bebryces, les Bithyniens et les Thyniens, il 
y a tout lieu de croire que les Paphlagoniens avaient 
émigré de Thrace en même temps qu'eux, refoulés pro- 
bablement par quelque invasion scythique. Strabon (2) 

avait lui-même laissé entendre qu'ils ne différaient pas 
des Mariandynes. Quant à la parenté de ces mêmes peu- 
ples^ elle est établie par celle de leurs langues et de leurs 
mœurs; suivant Strabon, on n'observait rien, sous ce 
rapport, qui les distinguât les uns des autres (3). C'est 
peut-être le souvenir d'un antique voisinage, avant l'im- 
migration en Asie, qui aura donné lieu à l'idée de cette 
association des Paphlagoniens avec les Hénètes, riches en 
mules sauvages, dont il est question dans Homère (4) . II 



(i)L. xn, p. 542. 

(2) Vm, p. 345. 

(3) XII, p. 542. 

(4) Iliade, U. 
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est certain qu'il n'y avait pas d'Hénètes en Paphla^onlé 
au tetnps de Strabon (i) et que les mules sauvagei^ y 
étaient inconnues, tandis que les Hénètes d'Europe parais^ 
sent aToir été primitivement établis en Tbrace^ à cMé, 
par conséquent^ des populations ultérieurement refoulées 
par delà les mers, et que, d'autre part, on tronv^, précisé- 
ment chez eux ces mêmes mules renommées dont parle lé 
poète. 

SoiiS le rapport philologique, on ne saurait mécoiinaîtrê 
eti Paphlagonie des traces nombreuses d'une origine indo^ 
européenne. Je ne citerai que quelques noms géc^raphi- 
ques à l'appui. 11 y a, par exemple, à l'ouest de Sinope, 
un cap appelé Syrias, dont l'étymologie me semble si( 
relier au sanscrit ciras, la tèle; la même figùrey eni effet, 
a produit le français cap, du latin capui, le gaélique ceafini 
le kymriqué penn, l'hébreu rosch, l'arabe ras, qui signi*^ 
fient tout à la fois tête et cap. Notre affiliation du mot 
st/rtas avec le sanscrit cira ou ciras n'a donc rien d'arW-^ 
traire, et elle parait même d'autant mieux autorisée, que 
le ç sanscrit étant presque toujours représenté en grec, 
ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, par le yt^ le 
terme hellénique «xpa, promontoire, pourrait bien,» lui 
aussi, se rattacher au substantif çitA, tête. Peut-^étre 
même éiy.pix ne différait-il pas, à l'origine, de ycs^pœ, qui 
veut dire tête également et qui est le même mot que cira; 
car, dans âycpa, Va initial n'est pas négatif, il représente 
Yâ long inchoatif de beaucoup de termes sariscrit^. 

(1) XII, p. 543. 
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Lef iroitjl du ûén^e Halys, que Stràbo» (t) détiVè âeê 
saline» de la Ximèitev unie des pMVittCèfé? die la PaphW- 
goffiîe/s'étpliqûe ptu» n^tutellém^lr pif lé sa^uscrit Hdtot, 
eau, àcfnilen radicales se retrouvent daiiis bêstufcoup d'aù^ 
très dénominations de rivièreï; et celui de VAm^as se 
relie évidemment au lalin êimttis, sanscrit ArNAS = l*èau 
enccnre. Enfin, le nom de la ville de Gangffit, une dëii 
aùcieniies villes de ce pray^, s^eipliquéi à son tour; trèi^ 
raisonnablement pair un composé Jarighra, dëJANA(2)V 
homme, et ghêa (3), kabitatioû; et cette hy^otbèse est 
d'aurtant moins arbitraire^' qtTe lâf même association d'idée^ 
se constate dans d^autres branchés de la grande souche 
afyane, eomme^ par exempté, eh allemand, où l'otf Voit 
une ville de Mannheitn; de mâi*n, hoMne^ et nrini, d&^ 
meure y le home des Anglais. Rîèn n*èst, d'àîUeurs, plù^ 
fréquent dans Homère que cette expression : ttoXiç av5/?d5\/. 

Dans les neuf m)6ts pàphtogoniens cHés par Strab(yn (4) 
comme dppellatifs de person'MS> il n'en est pas tin dont 
ta forme lïe soit afyanfe. On doit regretter que le grand 
géographe n'eh ail ptfs^ doniîé la signification, ou, dà 
tnoinsv n'ait [ms été |)lus précis à cet égaf'd; à dléfatït dé 
(^nftextev en effets tes rapp^oeb^ments que nous p'oùiriôn>^ 
faire, quelque ingénieux qu'ils parussent, né seraient ja- 
mais que des suppositiohs. Il y a^ néanmoins; deu^f dé ^i 
termes qui méritent plus d'attention, en ce qu'ils tendent 
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à justifier la parenté établie par nous entre les Paphlago- 
niens et les Phrygiens ; ce sont Mânes et Zardokes. Le 
premier^ qui parait avoir signifié homme en Paphlagonie, 
était employé à Athènes pour dôsigner un esclave origi- 
naire de Phrygie (1). Le second, qui ne nous semble pas 
différer du mot sanscrit srdâku, \9l foudre, serait un équi- 
valent de bhrigu, type de la race phrygienne, lequel a 
aussi cette signification, déduite du sens plus général de 
brillant. Que Ton compare en latin fulg-or, avec son expo- 
sant fulg-eo, qui est évidemment de la même famille que 
le grec cpXsyw et le sanscrit bhrij et bhraj, et l'on aura 
Texplication de la double nuance revêtue par le bhrigu. 

Quant à Fappellatif Tibios, ou mieux Tivios, que Stra- 
bon donne également pour paphlagonien, s'il n'a pas été 
emprunté aux Galates, établis au sud de l'Halys, il est 
difficile de ne ne pas y voir un équivalent du nom de 
personne gaulois Bivos (2), sanscrit dévas. 

La parenté des Paphiagoniens avec les Plilégyens et les 
Phrygiens se déduit encore de la tradition. Au rapport 
d'Ephore (3), la ville de Cytorum, une des capitales de 
la Paphiagonie, aurait eu ce nom de Cytoros, ou, suivant 
Hérodote (4), Cytorissos, fils de Phrixos, qui n'est autre 
chose ici qu'une personnification des Phrygiens et des 
Phlégyens ; en faisant naître, en effet, Phrixos ou le Phry- 



(1] Strabon, loc. cit. 

(2) Orelli, 5865. 

(3) Strabon, XII, p. 544. 

(4) Liv. VIII, p. 197. 
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gien à Orchomène de Béotie, que Ton sait avoir été un 
des centres de la puissance mynio-phlégyenne> on con- 
firme évidemment l'identité originelle de ces deux déno* 
minations. 

Enfin, dans le moi paphlagon, la première syllabe offre 
tous les caractères d'un redoublement; elle ne parait être 
là, en effet, que par suite de la réduplication de l'aspirée 9 
d'un primitif (pXât^o), changée en sa forte correspondante p 
(tt), conformément à la règle commune au sanscrit et au 
grec. Ainsi, dans cette dernière langue, le parfait de 
(f'kéycù est, comme on sait, 7re(pX)?xa. En sanscrit, le redou- 
blement existe même à tous les temps de la troisième 
classe des verbes, classe tout à fait ancienne dans la langue 
et qui répond à la forme arcliaïque grecque des verbes 

TTcxcpXaÇœ, Tk&fvycù pOUr cpeuyo), Tuecpva) pOUr (pevw, Tiecppaîw 

pour (fpdJ^o), etc. Nous rappellerons que le nom des Be-- 
hrykes paraît avoir été formé de celui des Bryges par le 
même procédé de réduplication de la consonne initiale; 
mais il se rattache au sanscrit bhrij, qui est l'exposant 
de bhrigu et le correspondant immédiat de (jfkîytù, tandis 
que le mot paphlagon se rattache plus directement au 
radical bhraj. 



XIL 

Nous avons vu plus haut que bhrigu n'est qu'une va- 
ï*ianle affaiblie pour bhrigvanty et nous avons même cons- 
taté en grec un pluriel dérivé de cette dernière forme. 
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qm, du reste, est la {Aus grammafflcale/ AfpYè» «Voir feliié 
à Bhrigvant la dériominatioD de Bérécj)ntke, dont notis 
avonis fait le primitif de Bereg^ Brég, Brig et Phryg (f )«, 
autant de variantes reconnues du nom des Phrygimt, 
noitis y tattacbei'omr encore coUe des Brigàntii et Bnf/an- 
tini, devenus plus tard des Btigands. 

Repor(oni-nou8 d'abord à la tradition concérnatit te 
caractère des Bhrigm ou Bhrigvants et des Phlégyens ou 
Phlegyentes. Il n'est pas douteux que le Bhrigu des textes 
sanscrits ne soit originairement l'éclair. Plus tard, il est 
vrai^ par une dérivation de sens assez naturelle, il devient 
le générateur du feu et, en s'abstrayant pour se personm-^ 
liser tout-à-fait^ celui enfin qui découvre Agni dans sa 
grotte, le tévèle aux hommes et le fait briller (2) . En cette 
dernière qualité, il est le type d'une race sacérdotak^^ qui, 
bridant avec la tradition desl cultes chthoniens et du foyer 
terrestre^ inafugura celui du feu desrégions supérîeures(3). 
Mais dans la donnée première, conçu d'abord comme 
éclair^ Bhrigu est né du sein des nuages noirs, et c'est 
peut-être surtout à ce point de vue qu'on s'est placé pour 
l'identifier avec Mâtariçvan, qui, lui aussi, a tiré le feu 
de son antre obscur, et qui^ en outre, apparaît avec le 
sens di enfant issu de la tempête : c'est, du moins, ce qui 
semble ressortir de préférence de l'étymologie donnée par 
Roth (4). Mâtariçvan est, eîïeffet^ une des qualifications 

(1) Strâb. îll, p. è5Ô. 

(2) R. X, 46, 2; I, 58, 6; 143, 4; II, 4, 2; IV, 7, 1 ; X, 122^ 5. 

(3) Baron d'Ëckstein, Journal Asiatique. 

(4) Yaska's Nirukla, p. 112. 



- ^» - 

4e Vâyu, le vept d'prage (t), et, 4'^rès l'étyroplogie ah 
îpn^ il sijgQ^^rs^t celtj^i qw gonfle $a m^^heâmuAQ 
fïjfl^l^J^ç pas |H]!ç#te,î nlp 4ftî4«l7'pw^i :a»^ à 

jUjHlies ces j(9pe<Â(Mis, ijppfîf pie : cp ,^e ;p<h^s v^enons de 
^e ;d(e j!^çl«ir iWPÇU c^wsqfne njé.deç o^i^ nuages rEnfifi, 
l^i^wapi^i'^ 4^ BMig^ i^ssQrt qlaiiienieqt de cette âeirnière 
cii^^Q^taiice^ que c'est 'A^eç Ij^ i«0nts et les ^aux: qu'il ja 
j^ed^itÀgni, leleu eéleste. Il joue (dirait donc pasipi^ssible 
d'entQpdre |ffr ce optât autre ,<iiosB ^ue l'éclair. Âusjsi 
^lAprendiQp 4ès jors que les Bbrigjqi^isoient généi^alement 
9i¥&Qçîé$ aux nuages et fiux tempêtes ; qu'oA Içs yoie, dans 
la légende hraliin^nique, s'élever avec orgueil contre leur 
père Yarji4mi l'Océan céleste^et, que, ramenés des fégions 
du ciel da^s je cercle deia rapports bMmains, ils passent 
plvs ^vA pour ayoir i^évélé aux hommes l'art de la 
pierre (3). 

Gomme Bhrigu, Phlégyas est né du nuage noir* Le 

oytbe, eaefiEet, le donne pour fils de Mars, et Mars ne 

Qous parait être, à l'origine, que Le nuage gros d'édairs, 

tCN^UAires et de tempête, image de la guerre dans les 

jions supérieures. 11 a pour mère J^ijmon,etson ecuitemie 

istanteest Miuerve, q\ie la faèle lait sortir tout armée 

au caveau de Jupiter; Dans la lutte entre les divinités de 

. Jlpape, Minerve lance contre lui une pierre énormie, la 

0) nj,S,(i/nh. IX, 39. - Ath. VIII, 1, 5; XII, 1, 51 

P)R.lli,'5, 10. 

(3)Wil8on, Yischnou-Pouranay p. 284, 
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foudre/ qui le précipite sur la terre, où son corps en lam- 
beaux couvre une étendue de sept arpents. La même 
Minerve dirige, dans un autre endroit de Tlliade, la lance 
de Diomède (1) contre ce dieu, et Mars, en tombant, 
pousse un grondement rauque, semblable au bruit de 
neuf ou dix mille hommes en bataille ; puis il remonte au 
ciel sous forme d'épaisse nuée. Ailleurs, dans l'CDdipe- 
Roi de Sophocle, les Thébains, affligés de la peste, regar- 
dent Mars comme Tauteur de leurs maux et invoquent 
contre lui le secours de Minerve encore : a Noble fille de 
» Jupiter, s'écrient-ils, fais retourner sur ses pas ce cruel 
D Mars, qui, sans bouclier, sans javelot, est venu nous 
» combattre..*... qu'il aille se jeter dans les flots inhospi- 
» taliers de la mer de Thrace. » Tous ces traits n'indi- 
quent-ils pas le nuage que foudroie le tonnerre et qui se 
résout en pluie, soit sur la terre, où, selon le mythe, 
chacun des cheveux du dieu forme un ruisselet ou un 
torrent, soit dans la mer, où il est abîmé tout entier? 
Quelques-uns le font naître en Phrygie, où Priape lui 
apprend l'art de la guerre ; d'autres le font venir de la 
Thrace. La tradition qui rattache ainsi aux Phrygiens 
l'origine de la guerre, comme, dans l'Inde, le Vischnou- 
Pourana la rattache aux Bhrigus, est caractéristique : les 
Phrygiens sont identifiés par là aux Bhrigus et conséquem- 
ment aux Phlégyens, et la signification originaire de Mars 
comme correspondant de Mâtariçvan, qualificatif du vent 
d'orage, se trouve confirmée. Quant ii la tradition qui le 

(l) Celui qui mesure ou modère le jour. 
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tire deThrace, Preller (1) en infère avec beaucoup de rai- 
son que cette variante fait Surtout allusion aux frimas et 
aux sombres tempêtes des pays septentrionaux, qui sont 
la patrie du ténébreux hiver. 

En Italie, comme en Grèce, Mars est une des grandes 
divinités appartenant à Tépoque primitive ; il n'est donc 
pas permis de chercher sa signification originelle ailleurs 
que dans les phénomènes de la nature extérieure. Mars 
est de la même provenance que tous les autres dieux 
olympiens ; il n'y a dans son idée absolument rien d'abs- 
trait, rien même qui implique une association de rap- 
ports. Dans la suite, il est vrai, on groupa autour de ce 
mythe un pêle-mêle de relations vraies ou fictives, qui en 
modifièrent très-considérablement la donnée première : 
il en fut de même, au reste, pour tous les autres dieux. A 
mesure que la vie se développait, Thomme découvrait dans 
la nature et en lui-même des combinaisons variées, qui 
donnaient lieu à toutes sortes de rapprochements, souvent 
bizarres, parfois aussi très-ingénieux. Avec nos habitudes 
d'analyse rationnelle, nous avons peine aujourd'hui à 
suivre le fil de cette trame sans fin, que nous appelons un 
être mythologique; tout, en effet, y est mêlé; tout a 
concouru à le foraier, l'impression, l'idée, le rêve, jus- 
qu'au jeu de mots. Si Mars, par exemple, est la guerre, en 
ce qu'il symbolise la lutte des vents et des nuages dans la 
tempête, il peut aussi, comme nuée qui se résout en pluie 
bienfaisante, devenir un principe de fécondité, et ce 

(1) Griechische Mythologiey Àrès. 
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dernier sens sera même, <;hez les Latins, un de ceux qifi 
prévau^rfOçt, g]râ,çp au r^ipprocheipent qui se fer^ ^ntpe 
mar ^^ mas, le n^âle, py le ^om 4ç |a ^ivinjté, I^ mytbpr 
graphes modernes s'y sont jQ^ope T^j^é pr^ndcp^ .@t uji 
de^ plu? ^vaflt^ Prellçr, a i^ii^^c^ i^ iiçHi dp Mm à 
çf tte étyiflolpgie; Fjlpijs venpps de 4ire qii'^l p'y ,a pa3 unie 
seule d[es^défl9|pipatiQp? M^VJ^çs prin^itiv^ qjjii (|pive êt^ie 
expliquée par Ta^straçtion ,ou une comparaison 4j^ rap- 
port^. Ce n'est dpnç pas au radicjil mir ou mg^ qji'il jcon- 
yiept de rielier Forigif^e de ce piot. 

.Quand ij sagjt d'un dijçu que l'on i;etrpuve toujours 
ideptique à lui-même, du moins avec le même sen)s géné- 
ral, dans toutes le;s ramifications de la grande famille pé- 
lasgo-italienne, il ne faut pas vouloir l'expliqi^çr p^r des 
étyçiologies restreintes, propres h tel ou tel dialpqte ep 
partici^ier. Ottfrjed Muller a eu ce tort popi" les divinités 
^e la Gr^ : apercevant dans cette mythologie une jsérie 
(^ Qpmbinaisons d'un caractère tout à fa|t hellénique, il a 
cru pppvoir inférer que la religipn était ^à ^ptièrem^^ 
originale, même d^ps ses principes les plus ireculés, et ;son 
école, à laquelle appartiennent Prpller, Heffter, atc,, 
n'admet aucune interprétation qui ne soit justifiée par |q 
lexique grec, La science a, pourtant, dépioptrié que la 
ciyilisfi^tjon dçjs HeUènep résulte J'un enchaînepa^pt 4e 
causes, dppt les premiers anneaux Uenpept à une souche 
commune en dehors de la Grèce. Il est biep vrai que, en 
passant dçpJRélasges aux Grecs proprepfient dits, heaucpup 
de dénominations primitives se sont modifiées ou ont même 
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flinBf!4fl^^ flar WJitQ 4e la préfôri^pcp ^pRoé^ à jui) .(^«^ 

aMwbnts/ <^tt)«t, dérivé tfu^^s priuaitif dfl^Mc, M//w/ 

tes AlB|8&<*>-rto«§ PQWPReijgps qq'fljâjrp^otp «it p^ djlrg e^ 
4iO'^e{ts qitô )es.#yipltés ont r^gu Ipurg i}op)$ pi^/éFl^mpe? 

mthm «B *i|^stion se so^t §o.n/»i;y^çs pluç g^néfflliçifl^t, 

à>eau8è peuitrétr»<de plus à» rigjijité dogff^j^qpt jdp p)ujp 
)d« eai«|'«inte 4u sei^ religjeiix, Tpjt^(p jIa bFWichije ^q1 jgpng 

chaïsme, que Télan de jeuue^^e^ Ji'^^aji? r^yçfutiongairj^ 
et rASid^piç poétiqjiijB dps lofljiieins, Y^y^ASrJpirEijrjE§^ de- 
ly^ient fl^qc^çauïDjABBt .ép^rt^r. jç pg fai^s dpijp a}|cune 

-:irédiqw/e M(imt^h^ fppaie eçjt la ffiê/njç, ,çt, q^a/^^t ?ju §epji^, 
i'artalOgie jest frappwMie. Serrjbl^Wçp jà Mfirs, ^çp 1^9^ 
^©dt Jiep yjWte et les n*agç§ /juji pro^uiçjeçt |^ pljai^, jçjt^ 
jQoonxne Mwrs encore, i)p ont pojjr asçpci^ l'é^clw^* ^e jçy^i 
fait d'eux aus» dé$ ;vent3 d'ocage* 4ps pirodyctpHFs (jlfi ,1,0^7 
-pètes (j). Dao$ le3 Véda§, les MaJr^ite ooit pljjspxdinake- 
m&ai i'aspptik de divjàiié^ propioâ^. 1E;q r^9J;idlk^t ;^ur jp 
terre les eaux bienfaisantes du ciel» ils deviennent, en effet, 
des agents de JTécondi té, et leur intervention, loin d'être 
redoutée, est bénie et sollicitée par des sacrifices : ç'e^t 
aussi, du reste, comme nous l'avons vu, un des traits du 
,^arf pj^la^§gique. Mais les Maruts, dispensal^eurs des lybé- 

(1) R. F., XXIII, 1,2, 3, |, p^, 6, 7,8. 
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ralités d'Indra, « brillants et favorables (1) au cultivateur » , 
ont encore, de même que Mars, leur côté farouche de 
divinités militantes, a Les Maruts, dont les yeux étincei- 
» lent, ont ébranlé les montagnes les plus solides.. «. Ils 
» sont armés de Téclair.... Le bruit des formidables et 
» sombres Maruts aux mouvements rapides, résonne par- 
D tout, bruit de ceux qui abattent par leurs coups terribles 
D les ennemis réunis contre eux : ils triomphent de tous 
» leurs adversaires.... Vos coursiers traversent Fespace 
» dans leur élan rapide.... L'effroi que vous inspirez est 
» est égal à celui qui se répand lorsque les lances brillent 
» au milieu d'un combat (2). » 

Ainsi Mars, dont le primitif fut évidemment Mart-s, 
comme le prouve la forme de tous les cas obliques, n'est 
autre qu'un Marut, symbole du vent tempétueux (3). Et 
si l'on nous demande pourquoi ce nom fut donné au mois 
de l'équinoxe de printemps par la plupart des populations 
italiotes bien avant la fondation de Rome, ainsi que l'at- 
teste Yerrius (4), au lieu d'en attribuer la raison à une 
certaine analogie de rapports entre le printemps et le dieu 
mâle, mas, ou fécondateur, nous répondrons que ce fut 
tout simplement par l'effet d'impressions identiques à celles 

(1) Ces deux épithètés donnent Texplication du grec Ares, que nous 

avons rattaché à l'adjectif «/otcoç, brillant et bon, Rig-Véda, XXIII, 4, 
V. 7. 

(2) R. F., XXIII. 

(3) Le sens littéral de Marut, en sanscrit, est, en effet, celui de vent 

(4) Verrius, FI, Fast, Prxnl — Martius ab Latinorum deo Marte, Ap- 
pellandi itaque apud Albanos et plerosque populos Latii mos, idem fuit 
ante conditamRomam, — Cf. Oyidnf. m, SI, ' 
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des auteurs de notre calendrier républicain, quand ib 
firent de ce même mois leur mois de Ventôse. 

Dans un hymne du Rig-Véda (1 ) , les Maruts sont appelés 
rapides porteurs , ce qui fait de ces divinités de véritables 
bhuranyus ou Phoronées, le mot bhuranyu ayant tout à la 
fois, comme nous l'avons dit, le sens àe porterai de rapide^ 
Aussi le pic-vert, qui fut, pour les Picentins, Tirnage du 
porte- foudre ^ ainsi que nous le verrons plus loin, est-il 
qualifié indifféremment de picus Martius et àepicusFero- 
mus. D'autre part, les hymnes qui les célèbrent leur asso- 
cient constamment l'éclair, c'est-à-dire l'idée contenue 
dans le mot bhrigu. a Les Maruts radieux et toujours en 
» mouvement se sont joints à leur compagne (l'éclair), de 
» même que des jeunes gens se réunissent avec des fem- 
1» mes.... Les jeunes Maruts ont placé la jeune Eclair dans 
» leurs chars radieux ; elle se joint à eux et déploie sa 
» force.... Maruts, armés de l'éclair, quel est celui qui, 
» placé au milieu de vous, vous met en mouvement? (2). » 

L'association qui est faite de l'Eclair avec les Maruts 
explique donc pourquoi Bhrigu, la foudre, est dit avoir 
inventé l'art de la guerre, et pourquoi, d'autre part, les 
Phlégyens sont réputés fils de Mars. Et ce qu'il y a de re- 
marquable, c'est qu'un simple rapport mythique ou idéal 
a suffi pour que ces peuples prissent dans l'histoire l'as- 
pect farouche du a cruel dieu des combats et des san- 
glantes discordes. » Va férocité, en entendant ce mot ^açs 

(l)XXn, 8, 47. 

(2) iî. F. xxni. 



jiidenfalp $m6 ^^H aivaii jàcUs^ «V i«iibriiit sailr- 

lant de leur.eairteifte, cômuie elle êstauttib trait^illiMt 
dé (IjeU Man. fl né faut doiH^ plus tléioanei epig les 
fihrigas/ dans Piodé; soieiit neprési^tés pûoiiiia 4100 f|^e 
«tipevbe, daot V^îooa xhfttie lUimlmit orgiiml y |dt cp^ 
en %irope, les Phjéfyans et tdus les peuples péJafig^i;^ 
se i|tttac)ieBt plus ou moin§ dinèctepient à j9i|x pa^eitt 
^<mv dfts impies 011 métnfi pour é^ hâoîmes sans kàm 
loi. On Itf dans f fafmne hooséi^kiye à ApedlM t è Tu 
n nrhtts en là viiie àeé Pbiégfpà% , liùmm^ inMlenls, 
A qui habitent la fferre sans se soucier dfi Inpîter. ir Et 
£ulin (4) cite un Terbe <plâ7i;i»/èyid«|iimeiit fonùé du 
nom de fflfyitÇf qM, cfa^ les Viioaém^^ sîgtttôait agû' 
^mes mroffjmce, êjpprmef vialmment, knm \e mfitjbe, 
faisant de eette id0niiée, mmU^triAi Pbiégyas, fils A(^ IMans 
^ dô Cèfysé (l'K$l«îv), «^ploB \^ mytbogmphe», m^imi la 

jbll an tamfde 49 D^lpb^ et pr4i(?îpL|é 4«qp j^ Tai^jl^ir^^ en 

pumtio» de »oo îupii^té. Ûuaad Sdwbon, p^plii^ 4çs 
£n$mt»A^ Tfpoi 1^, «©u» iWp*i«t fi^ ^mjB^ S«»s des 

itotij^nw M sQoibn^, «ft qvwdj d'#^j^ pa,r^ pa Yfïî^tes 
iMitettiRs es l'miitim^ §'^^Ti^ À a^puçivl^ir l^e ^èpjr 
.ftèleslafs i^lufi 98^g)^^|«s«Mr Ipvite d^q^ûjiatfp^ (qifj^^ 
Mlppro^b» d« MlM^f «n i^ jMiiwl^HM^apisesiecvt ieg^^ 
^tacàûT iœs JSfigMÙ m^ Mb^m^ #a^ i^ /^ffie ^^rj^ 
fimntMs ft MAlir^liaiMa^ Rluh ^iilégï«ins,{!fl|rj^ %j)^ 

(1) ZHô Herabkunft des Feuers und des GôUertranks^ ||.\2^i : 

(2) Strab., Liv. IV, p. 207. • '• "'^ . : .:. ^ 
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jLffà) tvaéhiooë, ipiî font éei Bhri^ul et des Phlégyeiii 
ane race« de répirbUtés i parient des Pèlasges en géaftmU 
suitant lé remarc[tae de Nibbuhr (1)^ ooHiiile d'utae ram 
perséciil&ë ^r hbs pâissaoeea déki9rtef( (3) , et èe iseniiA 
Biâina I peikr Éahlipl^r ieuir Fuiiée^ <ia'^qUe eeènrAit dé 

la vengeance divine. Ephore va jusqu'à lui refuser ^fawr 
rastèidkde Qfttioliijei ffappDi4Q<qiii^')eajlM)adikifmtt^^t 
de bliigaiidsi fonate^ flë Haiiotialîtès diteracb^i; se aerAH 
dosoè le Aoaii^ Pélasges. Nods ]i^«rr<iiit} >daÉs la sdUe 
de«e travail, se repréduire ceatfe les fiÉkdatckurs de Roule 
le même préjugé, dont nous déàlontriireiis f «¥igti|e ^4 
ias^arcbdieiinei 



xm. 



'•' ■}■ :. ::: :. . •;....' . '. •...:::.■ 



^,p^^ râiémfmt rbs^ne ^a IStrurie», les établissement 
celtifi^es de rOfpbrûe et de |a Gaule fsisalpine et les eelo- 
jpîçsgrea9ues4usud% le rieste deritalieétiaii^la^gîqu^^^ 
T^usppus ^Uacherons i^ur le démoatrer ^^ilolo^que^^ 
^mfint a^fix déwpjinî^tiffii prinK^ipaux* 
.^ ]p^sg9St,^^Qps7iiai]s.dit» était fils de Plioronée^ «t Vù^ 
sait q^ eeluî-ci> d'aurès la fable, auraÂt<f é^é simt le PéUi^ 
pQ|^èsev§ij( au .point de dépai^ des populations ii^liolesn 
DQ^s jbrouvç^s le Pélej^èjs^ et Phpr^é^t <H>us awûi^f 






(1) Rômische Geschichte, die Pelasger. ' J . > ,î ^ v 

(2) Denys, 1, 17, p. 14, 6. ; À .1.; .II . ■ 



) . 
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donc quelque motif de conjecturer que les noms de ces 
peuples pourraient bien appartenir à l'idée contenue dans 
arya et les autres qualificatifs dont il a été question ; et si 
nous arrivons à les rattacher sans effort à cette idée, nos 
étymologîes^ appuyées des légendes et des traditions^ au- 
ront droit aux égards de ceux qui ne dédaignent point Ta- 
nalogie. 

Or, parmi les différentes origines assignées aux Italiotes^ 
TÂrcadie péloponésienne et le Péloponèse en général sont 
celles que l'on rencontre le plus souvent dans les auteurs, 
et, d'un autre côté, c'est partout Phoronée ou son sym- 
bole que l'on y voit en tête. 

Gaton et Sempronius (1) ont écrit que les Aborigènes 
étaient des Achéens, venus en Italie bien des générations 
avant la guerre de Troie ; et Niebuhr fait observer que, 
par Achéens, ces deux au teurs^n tendaient des Péloponé- 
siens, quoique ce nom fût primitivement commun à tous 
les Pélasges de la Grèce D'autre part, l'OËno trie eM reliée 
au Péloponèse par Œnotrus, fils de Lycaon, et l'origine 
lacèdémonienne des Laconiens et, conséquemment, des 
Bruttii, des Samnites et des Sabins, est affirmée par plu- 
sieurs écrivains. Enfin, on connaît la tradition qui fait 
venir Evandre de Pallantion en Àrcadie et dérive même 
de là le nom dû Palatin, oii fut le berceau de Rome (2). 
11 est remarquable que l' Arcadie, devenue si chère aux 
imaginations poétiques, n'a eu tout son prestige d'inno** 

(1) Denys, I, c. I, 4. 

(2) Id. n, ch. 1, 2. . 1 ., ::■ 
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cence pastorale qu'en Italie. Négligée par Homère, qui 
n'en a fait le théâtre d'aucune de ses fictions ; par Théo- 
crite lui-même, le grand poète bucolique des Grecs, qui 
n'y fait allusion une seule fois, dans ses charmantes idyl- 
les, que d'une manière accidentelle, elle apparaît tout-à* 
coup dans Virgile sous l'aspect riant d'une terre béqie, 
vers laquelle se reportent les souvenirs heureux d'une 
première enfance. C'est là que résident les dieux ; c'est 
là qu'est le bonheur; aussi le poète veut^il y conduire son 
ami Gallus, languissant du mal d'amour. Là encore sont 
les seuls hommes qui sachent moduler des chants, les seuls 
juges sages et impartiaux ( 1 ) • 

Pourquoi donc l'Ârcadie, étrangère aux muses de la 
Grèce, se montre-t-^lle ainsi avec tant d'éclat dans la poé- 
sie latine ? Virgile lui-même nous met sur la voie de l'ex- 
plication de ce fait, en nous racontant, dans son Enéide, 
les exploits de la colonie arcadienne établie à l'endroit où 
devait s'élever la ville éternelle. Y a-t-il lieu de s'étonner, 
après cela, que, comme mère de Rome et de tous les peu<^ 
pies latins, l'Arcadie soit devenue en Italie le siège idéal 
de cet âge d'or^ que tous les peuples ont coutume de placer 
dans le lointain de leurs souvenirs 7 

Néanmoins, il faudrait bien se garder de croire qu'il 
s'agit réellement dans ces traditions de l'Ârcadie et de 
l'Ârgolide péloponésiennes. Ce n'est point, en effet, dans 
un sens aussi restreint qu'il convient de prendre les sou- 
venirs italiotes. 

(1) Bgloguu ÏV, VH et;^. 
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i Avant de idesœâdré dâfia le Pélopopèsd; ieb Pélasges 
a^àiëBt âtë étaMM dkii$^ le bord; en HMëiàihe iteà Theè^ 
lalie/ trt ce fitimèôié de là qUe se détachèrent les ôoktiies 
iibtiibi?etidésv qiii, isous des hdnii modifiés^ aUèiretiit>6ÛH 
plet*; d'tm c6téi TAfeie mutéuirë au nonl ettà Vaoësti^ S^tml 
thmbé et les tleil sbptëtitHt^ralës de laknerEgée^îetffde 
rauti^^ritalie: Le Pél(^|k$nèsë iie fut fjtonciqir'éD Ji^ lewrs 
l^bifôsemèntô aù> sdd de la Grèce ; mais cenfoi eâbiiuqm 
Insista le pVàfi Ibbgtem^s; car il durait ebcei*e)t[aahdld 
l«àbli^eifnents dû ndtd étaient déjà traml(^rnié$; el> d'i^ 
|ieut-%ti*e bé qbi ëxpliqub {tourqûdi le» ^(fuvetiirs {iélœgi'^ 
ques, aux époques plus rapprochées de notis) s'étldeoi re- 
^liésdé TAttadie et éé TArgolidë thésialiqulds sut; PÂ&a- 
die et PAr^olide de la péititisule métidibuate; Le» mythéè 
et les traditiods^tiiappattéilisiient au* ceritre oi^gifiél de- 
irihrbnt plus particulièrement ceux du Pèlbponêsev bt aét 
jbutd'llui encore b'est de ce côté qâe se p(»rte notre pensée 
quand s'offre à Tesprit l'idée d'une Arcadié primitive; Niis 
pcfètes n'cml fait que suiVre^ sotis ce rapport^ les tracés de 
Vigile et de toiis les Latinsv - ^ - n * ! 

^' Nbus le répétons, il ne fanc^rait' pai prendre à la^iethie 
ce qui est dit dans les anciens auteimi dé L'ot*ig(îne arc8H- 
iiiennebu même laconienne et làcédéiûofaien&é)dBiitîdio- 
Ibs. En fai^Ht veilir la pldpart de ces f>enples^ cohime iès 
1S(afiiniv les (Samînites, les Lueaniens, lés Ibis^iût^, hB (SRàCh 
Irmisy btc; de la iiactinie doribhne; ils ont,» en effiet; re- 
porté sur un point conservé des traditions ii^j^yi^ 
un autre plus ancien de même dénomination, mais éclipsé 
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depuis. Atif^ij pour^^n^oiter qu'un <seiïipl^^ le fijytlw 4a 
UYfi^^^ wi dea ^cadi€«i5 j . is&tf . clé Pela^s^j ; .et d«; jsii« 
iiômbreuî fllsi qui figui^errt géogrftçbiitti^aient, «Qwm» 
}e$ gêdéalogiâ} de la Bible j les ràttaeaux» détachés .du tedhô 
eosimun^d[ie ddUirpd$;l[tr,eit6ilii poitfiUmnV^ exabisit^eTf 
meojt f ree. îGe mylhe>.qdi dstei d' y «* époque ,ôftl^hlllèf 
niqu^ei ^'èsifc évidfemipent &frï»ô lavaM Ja.rôparatioft de» 
diyferôcft , fart iUes . Bbezi iesqUeJU* m h \ te^roum v ^ et , il 
eppatitieut^ pelr eonsé^luent; au siège» pirimittf de la. tk^ 
eoboteijiréaDÎe^.LybaeQ bi(^us .est. représfeuté /oomibe ^uii 
initibteur^ eie!està.lui> aintâi qii/à sonJoiuteur Je.rplys ék^ 
guéf jque J'oOi altribuail^ QU;Giièee, l'iuWodtfqUtjn ;ded brts 
utiles fct des fHrettiiets éléepteptt de lAciviHsatiWk II y, a là 
d^à u»e feîrtd présoiripifcitia que le Pélop&uè^év c'estr^-diçe 
tirie simple frajetioti jsolâe dû ^4nd. tQttretotpélasgiqudi 
ft'a pps^été le .théâtre de^ce LyKîaon, iiuoii^ d0 supposefi 
e^ee les hîstodene qui put vpuiu concilier les cboses^ j|ue 
c^eàt d&.Pélopdnèse qile sëtorvt irjradîlée$(. cèmmetl'uh 
foyer centeal, toutes les déuémî nations Lconn^bside la 
idrillaiitei faoïille des^Péliasges^ rOv, i cçei ie^t Joâdipisjsîbleu; 
€9l% sUi dacks le3l dei!mei:s >|teMps de la Grèce et^ â BiOdÉ^^ 
daf^s les derniers. ^iqips de la r)épubliquèet>sDus l'bTuj^iiie^ 
oA a |iu se oaépritodre çur la véritable Arcadië primitiTei 
ie^< souvenirs des aufares fractions jpélâsgia^s>dtt nord, 
desilea.iet^de l'Asie iMiiiieui$t^;bl^ueoup plue a^eiéoâ et^ 
par ^nséquentv' bof i ^die i'Uiâuencè péloponésiénue^ 4e 
rattachent exclusivement à la Thessalie et même à la 
Thrace méridionale. BPb#%uftrë M, 'ôn-uh éoiS^ntïA¥àit 



— Sa- 
pas que les mythographes, entre autres Apollodoré» repré- 
sentassent le déluge de Deucalion comme Tœuvre de Jupi- 
ter irrité contre l'impiété de Lycaon et de ses fils (1), s'il ne 
fallait point reporter en Thessalie^ où eut lieu ce déluge^ 
le berceau des Lycaonides. Enfin ^ Pausanias raconte qua 
les Delphiens échappèrent à la submersion, en se retirant 
sur le mont Parnasse, où ils furent guidés par les hurle- 
ments des loups et où ils fondèrent la ville de Lycoreia (2). 
Si Ton veut bien considérer que le loup, grâce à un de ces 
jeux de mots si fréquents dans les combinaisons mytholo- 
giques, est devenu le représentant de Lycaon et remblême 
ouj'hiéroglyphe des Lycaonides, on ne pourra s'empêcher 
de reconnaître que cette Lycoreia du Parnasse, fondée 
sous l'impulsion des loups, est bien le type de la Lycosure 
du mont Lycée en Arcadie, que fonda Lycaon et où il fut 
changé en loup, pour y avoir sacrifié un enfant à Jupiter. 
En second lieu, avons-nous dit, la présence du mythe 
de Phoronée ou de son symbole doit nécessairement être 
considérée comme un indice d'origine pélasgique pour 
une population. Or, on retrouve partout, en Italie, ce 
même Phoronée dont il a été question dans la première 
partie de ce travail et que les mythographes relièrent plus 
tard de préférence au Péloponèse, en faisant de cette dé- 
nomination un roi d'Ârgos, législateur primordial et père 
de Pelasgos lui-même. Mais ici, c'est sous la forme de la 
déesse Feronia ou du picus feronius qu'il se présente. 

(1) ApoUod. 1, 7, 2, et Ovid. M. 1, 260-415. 

(2) Pausanias, Phocide, G. VI. 
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Nous avons vu plus haut que Feronia et picus feronius ou 
picus martius wx\i\>\eï\, en effet, les équivalents du bhu- 
ranyu sanscrit et, conséquemment, du Pboronée grec, 
qualifié d'inventeur du feu concurremment avec Promé-^ 
thée. 



XIV. 



Nous avons parlé de la déesse Feronia du mont Soracte, 
associée à Soranus, dieu soleil ou lumière, et des dévots 
Hirpiens qui, chaque année, à la fête du lieu, se faisaient 
une pieuse gloire de marcher nu-pieds sur des charbons 
ardents en l'honneur de la divinité. Cette Feronia était 
aux Falisques de TEtrurie. Mais on retrouve des sanc- 
tuaires dédiés à la même dénomination chez la plupart 
des autres peuples italiotes, notamment chez les Sabins, 
comme à Trebula, où se pratiquait, ainsi qu'au Soracte, 
la dévotion du piétinement à nu de charbons embrasés; 
à Luna, dans l'Etrurie encore, à Terracine, où les esclaves 
allaient recevoir la liberté et où la déesse était honorée 
en compagnie de Jupiter Anxur (1) ; etc. 

Phoronée, avons-nous ajouté, se rattache en sanscrit 
bhuranyUy qui signifie littéralement rapide et dont l'idée 
fondamentale est celle Aq porte-feu. La racine du mot est 
représentée, en grec, par cpEpco, et en latin par ferre, qui 
répond au sanscrit bhar, porter. Dans deux endroits des 

(i)Virgile,jBnÀ'de, Vn,7Ô9. ' 
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TédttS; leierarè ^é bburati^u ^t ^p^ilkid^ k Agui tdtiçtf 
sûUé fbhnié dMisèCiU aui aîlèb d'or. Nëii^^fi aV\>^ intétê 
a^êc Kuhn quëj dans bet état; Agni; le feii céleste, latin 
t^ii, ^éA\ Téblâif ailé, et que; sObg là flgtll^ètdu è^ètlft^ 
ou faucon, il répondait à l'aigle porte foudre de Jupitét* ëft 
au PicuS'Feronius des peuples opiques. 

Puisque Feronius est bien un équivalent de Phoronée, 
on ne saurait se refuser à admettre que le pie-vert soit 
l'équivalent de roiseau lucifère des mvtUQlogies védique 
et grecque. Mais par suite de quelles transformation^ est- 
on arrivé à substituer ainsi le pic au cyêna et à l'aide! 
Le Brocédé d'enchaînement qu'ont suivi les idées à cet 
égard est des plus simples. L'exposition que nous allons 
ea faire confirmera, en outre, la parenté établie entre 

J 

Feronius et Phoronée, d'une part, et entf e ce même altri- 
butif Feronius et l'attributif sanscrit bhuranm^ de l'autre. 
La tradition péloponésienne fait naître Phoronée du 
dieu fleuve Inachus, qui n'est ici que l'océan céleste^ et 
de l'océanide Melia. Or> en grec, Melia (aeXt^ a deux 
sens, cejui de frêne et qelui de /awc^ ou pique. En tant 
qu'associée aux eaux du ciel, elle répond donc au Weîter-^ 
baum OU arbre-nuée de la mythologie germanique^ au 
frêne Ygedrasill de l'Edda, et à tous les autres bois quel- 
conques, d'où est sortie, avec le feu, la vie du monde> 
ramenée de la sorte à l'éclair issu des nuages ou des eaux 
siipérievif es comme àson oremier |)rinçipe. La p^oducr 
tion du feu par le frottement de deux pièces de bois ne 
serait ainsi que le symbole ou injWgej^^ajq^tJS^^ ^^/PP" 
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^ffntin^ d^r pruniers jàg^ p^ qu'wi wjroHpigfigt (}0 

Tlât bien aYW ^té sqggéi^e, au i»pt»aîyfi, par popçigpf aj^^ 
weo l'apbr^ pn bpî^, /iwit pq f xlirsyait Je fpirg*e l'ftP 
^ppo^it y èifQ reeélé* (G(i»t(e 0xpli(;^iQn, /jiiï egt lit p^K^ 
Dâ^telte/ ne détruit pas, cAp^Q<^t; l>b.sii$rya|iQi) (^i 
pécède ; cur, biis» que l'on poit airrivé- par upe sprts dr'4r 
a^ogie fietiw à faJFa d^ la {iu$ iip frêne, M^IJA, d'PÙ )^ 
feu était engendré, il n'en mt pas moiq$ Ti*Si <}1IP 1^ ?ij¥s 
eu usage dfin^ le Uotlûvi^nt djes pièces de hQÏh pour 1^ 
fVP^WlMU du ft» t^re^Jre, pur^pt fiP^ite poijp pbjet di^ 
lîguiî^F |# propédé d«is régipnp «upérjpyrp§. 

Mai§, d'un autre pôAé, 8ywçrn.qus dit, M^Ha (fji^ii?) *jir 

^ifie Imm m pi§ue, pt ^m wtte fgrmp elje pst ppcpne 
10 tr*it de réclaif aidant l'éjçl^t^t riBiRb«*apçipept qui i'îw- 
ieoujpagnp, /e'e$t-à-dire ayai^t Ae tpnperre. Ï4 )ancp, #p 
iBffel, a^ rarroe de Pajlas-Ath^na, ç| çelte djyipit^ eJli^- 
méme, dont le caractère originel avait été ^ ^a) iQQffiPl^Â^i 
Vm foisapV4'eUe le pial <^?ut^, l'wito l'au^pra* fififfm^ 
M. Max Muller {i), ^'p^ ^s fmtye .^)t(^ qup Ja %/^p ; 
il suffira, pour le démontrer, de rappeler les traits prin- 
cipaux de sa physionomie. 

Les Etrusques, qui a4praipnt^ spus le npm de Menerfa, 
une énergie diivioe ùfà naturelle ^l^veniie, Minerva chez 



^A or-. ..\, 



(i) Lectures onJkê^i^iStfi^^^fiêfêWW^X^i* 
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les Latins, la comptaient au nombre des divinités qui 
lancent le tonnerre. Et dans TEnéide, Minerve irritée^ 
contre Ajax, fils d'Oilée, qui avait souillé son temple ev^^ 
faisant violence à Gassandre, souleva contre lui une tem- 
pête affreuse, quand il retournait dans sa patrie, et lança 
sur sa flotte la foudre de Jupiter (i). Au vers 259 du 
XI^ livre de ce poème, la foudre est même Parme de 
Minerve : triste Minervœ sidus. Enfin, sur des médailles 
du temps de Sévère, alors que l'idée première était déjà 
bien obscurcie. Minerve est représentée attendant que 
Yulcain lui ait forgé le tonnerre. 

Nous allons voir que, si les Grecs n'ont pas hésité à 
reconnaître leur Athèna dans cette Menerfa et Minerva des 
Etrusques et des Latins, c'est qu'ils y ont été amenés tout 
naturellement par une ressemblance dont ils ont dû être 
frappés. Les Latins, d'ailleurs, en reconnaissant leur 
Minerve dans la Pallas grecque, ainsi que le fait Virgile 
dans le passage précité, montrèrent, de leur côté, qu'ils 
comprenaient le vrai caractère originel de l'une et l'autre 
dénominations. 

Dans Eschyle, Athêna dit qu'elle seule, entre tous les 
dieux, sait oii la foudre est renfermée : 



(1) Enéide, I, 42. 

... Pallas ne exurere classem 
Argivûm, atque ipsos poluit submergere Ponto, 
Unius oh noxam et furias Ajacis Oilei f 
Ipsa Jovis rapidum jaculata h nubihus ignem, 
Disjecitque rates, evertitque aquora ventis. 
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« Et moi aussi, je suis sûre de l'appui de Jupiter ; et — 
9 pourquoi me forcer à parler de ma puissance ? — seule 
D entre les dieux, je sais où sont les clefs du lieu qui ren- 
p ferme le tonnerre (1). » 

C'est elle, d'ailleurs, qui a enseigné aux mortels l'usage 
du feu, source de tous les arts et principe de la vie civi- 
lisée; et par le feu révélé aux hommes il faut entendre ici 
le feu céleste ou l'éclair issu de la nue, comme dans le 
mythe de Prométhée et celui de Phoronée. Dans d'autres 
traditions, quand Prométhée a formé l'homme du limoa 
de la terre, Âthêna l'attire aux cieux et lui laisse prendre 
l'étincelle qui doit animer l'argile qu'il a pétrie. Sa signi- 
fication de feu du ciel ne saurait être mieux indiquée. 
Aussi, lorsqu'on lit dans l'Odyssée (2) qu'Âthèna, en 
quittant Télémaque, se transforme en aigle, et qu'on se 
rappelle, d'un autre côté, que l'aigle, porte-feu de Jupiter, 
est le symbole de la foudre, on ne peut s'empêcher de 
i^oir, avec Âdalbert Kuhn, qui en a fait le premier la 
remarque (3), une réminiscence ou une intention du 
poète dans cette métamlQ^phose. Eustathe, du reste, dans 
la scholie qui accompagne ce passage, semble lui-même 
l'avoir compris ainsi, puisqu'il ajoute sous forme de com- 
mentaire ou d'explication : <>ûX7cpopoç 51 w ABrivât, c'est-à-dire 
Athêna lucifère. 

Il n'y a donc plus lieu de s'étonner que Minerve ait été 



(1) Euméhides. ; 

(2)111, 372; Cf., 1,320. 

(Z)Di$ Herabkunft des Feuers, p. 29. 
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assMiée à Vulcain (1), qui figure, à «pn tc^iir, la foudre 
tonïbée âés hauteur^ de l'empyirée et pénétrant ies qii* 
trâilles déf la terre/' ofi elié engendrétou^ fes^ BnÈ(brdse^ 
ments volcaniques; que le serpent, f^yiftibolê de l^êëhuf; 
êémi nous disons encore qu^il^^r^j^é^/^' dans Forage, repose 
à i^és pîedé, à côté de sa lanee, comme pour en <x)0fir4n6r 
te sens (2), et qù'Ërichthitmios aux jambes 4agnpuses, né 
d'un^ teBtatlve d'Hephàistbs leontre Athêna, soit u» s»^ 
^éïïi lui-même {3). A la fêtiô deà Panathénées/ la îtoime 
aux flambeaux du premier jour n^étàit, c^^me' ië dit 
4rès-jàslemént Preller (4), qu'une grossière imitation des 
mouveinerils de réclair dans l'orage, e* la fêtç deô Laoïï- 
padophôries/ où lès jeux consistaient à disputer le prik 
en courant un flambeau à la main, était ^craQmuoe' "à 
'Miiiervpet à Vukain. Dans l'Odyssée (o), la révéiatioii 
des arts mécaniques aux hbmqies est attribuée à ces c^ux 
divinités ensemble, et il n'était pas rare de rencontrer 
leurs deux statues dans les mêmes temples (6j. EnfinyÀ 
Athènes, le pouvoir de guérir, dont la {>îété des croyaots 
avait doué la déesse protectrice de la ville, on i'attribiialt 
également à fléphaistôs (7) • 

fl) pajusauias, Attique,fi, XIV. 
(2)Id„ibid.;ch. XXIV 
(3) Id., id., id. 

,(4) ffriefi^, Myi^ohAjf R..^) Mi- 

(5) Odyssée. 

(6) Pausanias, Attique, ch. XIV. 

(7) Cf. sur les rapports de Minerve avec Vulcain : Sckol. aà Afi^to- 
phan,y Ran., 131 et 1H9; HarpocraL, v. AafATràç;' Ety'm. 'M: v. 
KsjoafAKxôç ; Plat, de Rap., I, p. 4, éd. Bôkket, Hérodote, Vllli 98. 



i 
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Suivant la tradition crétoise. Minerve est née d'un 
nuage (1), et, d'après ÂpoUodore, sur les bords du fleuve 
Triton, dans lequel on s'accorde généralement à recon* 
naître les nuages chargés d'eau. La Minerve de la Cyré* 
naîque passait même pour fille de Neptune et de Trito- 
nis (2), et Hérodote rapporte qu'elle était honorée du 
même culte qu'à Athènes par les Machlyens et les Àusiens, 
habitants des bords du lac Tritonis en Lybie (3) * Il est 
probable que ce furent les Myniens, établis dans ce pays, 
qui y portèrent ce culte, réputé plus tard indigène. Le 
nom de Triton parait être, au reste, de provenance grec- 
que, et on le rencontre fréquemment appliqué à des fleu- 
'ves, à des sources^ à des divinités marines et aux eaux en 
général. Ainsi il y avait un fleuve Triton en Crète, près de 
Cnosse ; un autre en Thessalie, un troisième en Ârcadie 
près d'Âlipbères, et le Nil même fut parfois aussi dé- 
' nommé de la sorte (4). Le siège le plus ancien du culte 
de Minerve était précisément à l'embouchure du Triton, 
qui se jette dans le lac Copaïs, en Béotie, et c'était là que 
se trouvait l'Athènes primitive des Pélasges, submei^ée 
plus tard par un débordement du lac Quelle qu'ait été 
la signification originelle du moi trtto en grec, il est 
donc incontestable que l'idée d^eau y fut généralement 
attachée. Si ce mot a bien voulu dire tête, soit dans le 



(1) Sahûl de Pindare. Olymp. VII. 

(2) Pausanias, Atiique, ch. XIY. 
C3)Hérod..IV, 178-180. 

(4) Lycophron. 119, 576; Schol. Tzetzes. Pline, 5, 54. 
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dialecte béotien, soit dans le dialecte éolien ou le dialecte 
Cretois (1), ainsi qu'on le suppose, nous sommes, en 
conséquence, autorisé à inférer que par tête on a dû 
entendre le nuage des régions supérieures, qui figure en 
d'autres endroits le front sourcilleux de Jupiter, et qui, 
dans l'orage, devient la tête grimaçante de Méduse ou de 
la Gorgone. Rien n'est plus commun^ du reste, que 
l'association de l'idée de tête et de celle d'^ûw, pour signi- 
fier les eaux en général, et c'était toujours sous forme 
d'une tête à longs cheveux et à barbe touffue que l'on 
figurait la source dont on faisait un objet spécial de 
culte (2) . On retrouve, au reste, cette image dans d'autres 
idiomes de la souche aryane. Les sources des fleuves et 
des rivières, en Gaule, étaient des tètes de rivières et de 
fleuves, gallique cean-abhon, d'où peut-être Genabum et 
Genava, et kymrique cyn^aber. La même formation se 
constate dans les noms allemands Bronnhaupten (Y. du 
Wurtemberg), Burnhaupten (V. de l'Alsace, Haut-Rhin), 
Bachhaupten (dans la Haute-Souabe) , Lohrhaupten (à la 
source du Lohr), etc. C'est ce qui explique l'emploi que 
certaines chroniques font indifféremment d'expressions 
comme celles-ci : caput rivi pour fons rivi^ en allemand 
Ursprung (3). 

(1) V. Griechisches Wôrterbuchf de Passow, au mot T/)tT«. 

(2) G. Jahn, dans les Berichien der Akademie der Wissenschaften^ de 
Leipsic, 1851, p. 43. — Dans Hérodote, IV, 91, on lit : Tca/wv TroTafwO 
xeyaXai, les têtes du fl. Téare» Traductron d'une inscription persane. 

(3) Traditt. Fuld. ed, Dronke, p. 3, cité par F.-J. Mone , GeUische 
Forschungen, p. 174.^ 
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Dans une intaille de la Galerie mythologique publiée 
par M. Charles Lenormant (1), Minerve est représentée 
tenant une lance de la main gauche et assise sur un bouc 
marin, symbole dea eaux célestes, le même mot ar^, plur. 
«ry-Eç, ayant eu tout à là fois le sens de bouc et chèvre (2) 
et celui àieaux^ ainsi que nous Pavons déjà dit au sujet de 
Pan. 

En conséquence, quand Hésiode fait sortir Tritogénie 
tout armée du front auguste du maître des dieux (3); 
quand les hymnes homériques la font jaillir, brandissant 
une javeline acérée, de la tête immortelle de Jupiter porte- 
égide (4) ; quand, enfin, les traditions postérieures à 
Homère font intervenir à sa naissance Hephaistos, Hermès 
ou Prométhée, qui d'un coup de hache fendent le crâne 
paternel, d'où elle s'élance armée de pied en cap, il ne 
&ut pas voir là une image de T intelligence et de la sagesse 
émanant du cerveau divin. De telles interprétations ne 
peuvent s'appliquer qu'à une époque tout à fait secon- 
daire, alors que l'abstraction a déjà modifié le caractère 
purement physique des données primitives. La naissance 
de Minerve, dans les conditions que nous venons de dire, 
n'est pas autre chose que la soudaine éruption de l'éclair 
du sein des nuages chargés d'eau, et ce qui le confirme, ce 



(1) Dans le Trésor de Numismatique et de Glyptique^ Nouvelle Galerie 
^mythologique, pi. XXII, n® 10. 

(2) 6 «2?, le bouc ; r\ ««5, la chèvre. 

(3) Théogonie, 886. 

(4) Hymne y XXVIII. 
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Sont les eireonfitancea qui accompagnent cette naîssaiice 
mopfeilleuse : a la terre ébranlée retentit d'un bruit tern* 
9 rible ; la mer se troubla et ses sombres vagues en furent 
» agitées (!)• » Gela signifie, en d'autres termes, que la 
déesse sortie du front sourcilleux de Jupiter, roi de l'éther 
et du jour, revètpe d'armes étincelafites et brandissami um 
javeline acérée, ainsi que s'exprime ce même hymne XXIX, 
naquit au milieu des déchaînements de la tempête et des 
grondements du tonnerre. 

Parmi les médailles portant le simulacre de Minerv^i 
quelquesrsunes nous ont paru caractéristiques* Ainsi, Mf]|^ 
médaille de Milo (â) représente d'un côté la déesse ave€ 
le casque en tête, le bouclier au bras, et dans l'attitude de 
frapper avec son javelot. Elle est revêtue de la peau de 
chèvre, qui est entièrement garnie de serpents. Si l'on 
veut bien considérer que l'égide, du radical ae^, gén. alyro^^ 
dont on a fait par jeu de mots une peau de chèvre ou de 
bouc (3), se rapporte à l'idée d'eau ou de nuage chaîné 
d'eau, contenue dans le même mot oAly pi. afy^çy les flets, 
en dialecte dorien, et que les serpents dont elle est ei^ 
tourée figurent le sillonnement de la nue par les éclairs^ 
on reconnaîtra que Minerve lançs^t la javeline ne peut 
être que la foudre. 



(1) H'^mm homérique^ 4 Minerve MIX, 

(2) Trésor de Numismatique et de Glyptique^ Nofu^lle Gq^erie myjtiifif 
logique, planche XXIII, n® 9. 

(5) Le jeu de mots se présentait d'autant plus n^itureUemenl ici,, que 
le bouclier était le plus souvent une peau de bête, dan^ l'oi^i^ine. 
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Le numéro i4 de la même planche XXOt (1)> l*epré^ 
sente le Palladium avec une foudre dans le champs à 
droite. 

Dan^ le revers d'Une médaille dé Tarebte^ qui porte de 
fiiêé le buste de Minerve avec un Triton à ton oasquè» oii 
Voit une chouette, emblème de la déesse, posée sur la 
foudre (2) • 

Une médaille de SyracUsé, à Teffigie de Minerve^ porte 
au revers la foudre allée (9). 

Le numéro 9 de la même planche XXY est une médaille 
d'Âlbe» avec efBgie de Minerve^i sur le revers de laquelle 
on voit un aigle reposant sur la foudre^ 

Le numéro 1 0, qui est ude médaille d'Epire, offre les 
mêmes particularités. 

Enfin, le numéro 11 est plus caractéristique encore. 
C'est une médaille samnite d'^sernia. De face, elle repré^- 
sente Minei^ve casquée, et sur le revers est un aigle aux 
ailes éployées, tenant un serpent entre ses serres^ Le ser-^ 
peut associé à l'aigle ne saurait être ici, comme partout où 
il accompagne la déesse ou un de ses symboles, qiie l'éclair 
ou la foudre, dont nous avons vu que. l'aigle était \e porteur 
ailé. 

D'autres traits de la même divinité, sur lesquels notis 
n'in&isterons pas et qui ne peuvent convenir qu'à la 
foudre, achèvent de dissiper tout reste de doute sur le 

(1) Ibid. 

(2) PI. XXV, no 6. 

(3) Ibid., no 8. 
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sens déjà si bien caractérisé que nous venons de déduire. 
Le nom de Gorgone donné à la déesse (1) ; la tête de 
Méduse, qui figurait sur son égide avec des cheveux de 
serpent et dans laquelle on est bien forcé de reconnaître 
l'agitation tortueuse et grimaçante des éclairs serpentant 
dans l'orage; le rôle guerrier de Pallas, qui ne peut 
s'entendre qu'appliqué à la lutte des éléments dans les 
régions supérieures ; ses combats avec Mars (2), le dieu 
des vents tempétueux, sur lequel elle lance un énorme 
rocher (3), le tonnerre, ou qu'il perce avec la lance de 
Diomède (4), le modérateur du Jour ou Jupiter; tout, en 
un mot, dans la physionomie extérieure et, conséquem- 
ment, originelle de Pallas-Àthèna dénote l'éclair et la 
foudre céleste. 

En conséquence, si l'on veut bien se reporter à la pro- 
nonciation grecque du dénominatif Athêna (A9>7va), la- 
quelle est acêna avec zézaiement du c, à la façon espa- 
gnole, on ne trouvera pas trop hardi que nous rattachions 
ce mot au sanscrit açani, qui veut effectivement dire la 
foudre. Je sais que le ç sanscrit passe le plus communé- 
ment en grec sous forme de k (>c) ; mais, outre qu'il y 
figure aussi sous forme de s (a) et que le s (a) tenait lieu 
de th (9) dans la prononciation des dialectes doriens et 
même de l'ionien, nous avons un terme dont la parenté 



(1) Schwartz, Ursprung der Mythologie, passim. 

(2) Iliade, 1. IV. 

(3) IL, L XXI. 

(4) IL, 1. V. 



K 
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avec le sanscrit ùe parait pas douteuse et qui offre les 
mêmes particularités que celui dont il s'agit. Ce terme est 
Çïjyw (thêgo), aiguiser, et au moral égayer, qui se rattache 
au sanscrit ci, dont le sens est également celui di aiguiser, 
et au moral réjouir. On voit ici le ç sanscrit figurer en 
grec sous forme de 6 (th), exactement comme le ç diaçani 
figure dans A9)7va (Àthéna). En dorien, notamment à Lacé- 
démone^ la prononciation du nom grec de Minerve Était 
Açana [ka<ha). Passov^, dans son dictionnaire grec-alle- 
mand, cite précisément ce mot dî! Açana (AaaW) comme 
exen)ple de la manière dont les Dpriens de la Laconie et 
les Ioniens prononçaient le 6 (th). Si Ton veut bien en- 
suite considérer que Vi final des noms féminins sanscrits 
répond exactement à l'inflexion féminine 77 et a des Grecs, 
on ne contestera plus que le dorien A9av«, prononcé Aaova 
(Açana), ne soit identique au sanscrit Açani, \^ foudre. 
Quant à l'origine du nom de Menerva ou Minerve, en 
latin, elle est encore incertaine. Néanmoins, nous ne pou- 
vons rattacher le radical mew ou min de ce mot au subs- 
tantif mens y V intelligence, comme on le fait généralement : 
les abstractions de ce genre datent d'une époque posté- 
rieure à la formation du nom en question. Diodore de 
Sicile (1) cite une ville de Mené, au milieu du lac Tri- 
tonis, et la représente comme un centre d'éruption volca- 

(1) Diod. III, 53. M Entraînés parleurs instincts guerriers, les Amazones 
soumirent d'abord par leurs armes toutes les -villes de l'île d'Hespéra, 
excepté une seule nommée Ménéy qu'on regardait comme sacrée. Cette 
ville était habitée par des Ethiopiens ichthyophages ; on y voyait des 
exhalaisons enflammées, » 



— 78 — 

nique. Or, VAthéna grecque étant sortie de ce lac Tri- 
tonis, qui figure ici les eaux célestes^ et sa naissance 
ayant, comme nous Pavons dit, le caractère de Téruption, 
nous ne doutons pas que cette prétendue ville de Mené 
ne soit le radical auquel on doive rapporter Torigine de 
la Minerve latine et de la Menerva étrusque, qui, de cette 
manière, auraient eu à peu près la même signification 
cpL^Athéna en grec. 

Il résulte de ces développements que la lance ou pique 
de Minerve est bien effectivement l'éclair, ainsi que le 
conjecturent, au reste, Preller, Schv^artz (1), etc. Or, 
comme Melia, que nous avons vue signifier le hétre^ a 
aussi le sens de pique, et que cette Melia est donnée pour 
mère de Phoronée le porte-feu, il semble qu'on ne doive 
voir dans le picus des Italiotes, qui, déterminé par l'attri- 
butif feronius, est bien réellement l'éclair, qu'un corres- 
pondant dialectique de ce second aspect de Melia. Ficus a 
dû, par conséquent» signifier dans l'origine lance oxx pique 
et s'entendre de l'éclair, qui avait, comme nous venons de 
le constater^ son image dans la lance et la javeline de 
Pallas-Âthêna, la foudre. II est certain que les boulangers, 
pistores, dont Pilumne devint le patron, par suite du dou- 
ble sens attaché au mot pilum, qui signifiait aussi le pilon 
à égruger le blé, honoraient d'une sorte de culte le ^xc- 
yeri, picus, homonyme et symbole du dieu Picus, qu'ils 
regardaient, en conséquence, dans le principe, comme 

(1) Preller, Griêchische Mythologie, I, p. i45 et sulv. — Schwarlz, 
Ursprung der Mythologie^ pp. 84, 86, 125, 131, 14i, 155, 170. 
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Téquivalent de tHtumne. Il ressort de là que picus eut 
bien la même signification idéale qnepilum, celle de trait 
ou piqite. Le radical Pic, qui se retrouve avec le sens de 
javeline et de lance dans les langues celtiques^ d'oti le 
français l'a tiré, a si bien été compris de la sorte par les 
peuples opiques de Tancienne Italie, que Picumnus, un 
des aspects de Picus, se confondait avec Pilumnus, dans 
lequel on ne saurait méconnaître, par les raisons que 
nous venons de déduire, la radical pil-um, un Javelot ou 
trait. 

Or, de ce que picus, qui voulait dire pipte ou javeline, 
un des sens contenus dans Melia (jiàiûc), mère de 
Phoronée, désignait aussi ]e pic-vert ^ il était tout naturel 
que le bhuranyu sanscrit, déterminatif d'Agni en tant 
qu'oiseau lucifère aux ailes d'or, s'appliquât de préférence 
au pic. Le pic-vert ne représenta donc le çyôna et l'aigle, 
ces rapides porte- feu [bhuranyu^ = phoronées), dans 
lesquels nous avons reconnu des symboles de l'éclair et, 
conséquemment, des équivalents de la pique et de la 
lance, que par l'effet d'un jeu de mots non réfléchi, où 
ridée elle-même fut complice de rillusion. 

Nous voudrions pouvoir dire que ce fut à sa brillante 
calotte rouge, que le pic dut le privilège de passer, â son 
tour, pour le porteur ailé du feu céleste, ainsi que le sup- 
posent la plupart des mythographes ; mais c*est là un 
caractère commun à un trop grand nombre d'autres oi- 
seaux, pour qu'il ait pu devenir, dans cette circonstance 
particulière, une raison déterminante. Puisque les autres 
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oiseaux à tête rouge n'ont pas été des porte-feu > on en doit 

conclure que la couleur de sa calotte ne fut^ tout au plus^ 
pour le pic, qu'une sorte de confirmation du rôle que le 
hasard des consonnances lexiques lui fit jouer. Il est 
certain, en effet, que si le faucon et Taigle furent pris les 
premiers pour symboliser l'éclair, ce ne put être qu'à 
cause de l'étendue et de la rapidité de leur vol : la couleur 
de leur plumage n'y fut pour rien. L'idée qui a déterminé 
la figure en question a donc été celle de rapidité de mou- 
vement. C'est, du reste, le sens contenu dans bhuranyu, 
qui signifie, avons-nous dit, rapide porteur . X)r, le vol du 
pic, a lourd, saccadé, par bonds et par élans x> , ainsi que 
s'expriment tous les traités d'ornithologie et qu'on a pu, 
d'ailleurs, le constater soi-même, n'a absolument rien qui 
réponde à cette idée typique de l'oiseau porte-foudre. 

Le sens du moi picus se détermine, en second lieu, par 
WA]^qX\î martius qui l'accompagne fréquemment, de la 
même manière qu'il est déterminé par l'adjectif /feromV/5. 
Dans un hymne du Rig-Véda (1), avons-nous dit, les 
Maruts, dont nous avons fait le type de Mars, sont appelés 
rapides porteurs , et cette qualification leur est donnée par 
rapport à l'éclair, « qu'ils portent dans leur char ra- 
dieux (2). » Le terme de bhuranyu ayant exactement la 
signification de porteur rapide , et ce terme étant le type 
de Phoronée, auquel se rattache le déterminatif feronius, 
il s'ensuit que feronius et martius sont ici deux équivalents. 

(1) XXII, 8, 47. 

(2) R. V. XXIII. 
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Or^ un des symboles les plus fréquents et les plus anciens 
de Mars, tant en Grèce qu'en Italie, mais plus particuliè- 
rement encore chez les Sabins et à Rome, c'était la lance, 
c'est-à-dire le représentant d'un des sens contenus dans 
Melia (iieha), ce qui tend à confirmer la signification de 
pique ou Javeline attribuée par nous à picus feromus, qui, 
par Phoronée, se rattache à cette même Mélia, réputée 
sa mère. 

Picus feronius ou picus martius fut donc originairement 
\^ trait rapide qui porte la foudre. Il n'y a conséquemment 
plus lieu de s'étonner qu'à Phlequs, le même que Bhrigu^ 
l'éclair, se relient tout à la fois phlegyas (cpXeyuas), le vau- 
tour^ qui était, comme le pic en Italie, un des symboles 
de Mars en Grèce, etphlexis (çXe^tç), sorte d'oiseau dont 
les plumes servaient à empenner les flèches et d'oii notre 
mot flèche lui-même pourrait bien avoir été tiré. 

De tout ce que nous venons d'exposer il résulte que, le 
pic et Phoronée étant identiques, les peuples italiotes chez 
lesquels nous trouvons le pic-vert comme oiseau sacré, 
quand, d'autre part, les témoignages historiques n'y ré- 
pugnent point, doivent être réputés fils de Phoronée et 
d'origine pélasgique. Or, nous allons constater que c'est 
précisément le cas pour la plupart des populations an- 
ciennes de l'Italie. 
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XVI. 



Il y avait, dans cette péninsule, un usage religieux con- 
sistant à vouer aux dieux , mais plus particulièrement à 
Mars, dans certaines circonstances tout à fait graves, 
comme à l'occasion d'une grande guerre ou d'une épidé- 
mie, ce qu'on appelait un printemps sacré, ver sacrum ; 
c'était comme une sorte d'année sabbatique ou de jubilé, 
moins la périodicité régulière à termes fixes qui caracté- 
risait la coutume israélite. Ce vœu embrassait tous les 
produits des mois de Mars et Avril suivants , c'est-à-dire 
tout ce qui devait naître ou pousser au printemps le plus 
proche. Il procédait de l'idée, singulièrement restreinte 
ici dans son application, que les prémices de toutes choses 
représentent l'ensemble de ces choses mêmes et doivent 
être, comme telles, dévolues à la Divinité, ou, pour parler 
plus exactement, au Divin, de qui tout dérive et à qui 
tout appartient dans ce monde. Pour ce qui concerne 
les prémices humaines, il y avait évidemment, dans le 
moyen détourné qui va être dit, un souvenir des sacrifices 
sanglants. Les bestiaux étaient immolés ou rachetés, les 
fruits offerts, et les enfants, dès qu'ils avaient atteint leur 
vingtième année, étaient renvoyés du pays et livrés aux 
dieux, entre les mains desquels on les abandonnait : on 
ne les sacrifiait plus sur les autels, comme ce dut être 
l'usage dans l'origine, mais, en laissant aux dieux le soin 
de faire d'eux ce qu'il leur plairait davantage, on estimait 
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que Iq vœu était rçmpli, et Ton épargnait à rbumanité les 
atrocités sanglantes qu'elle repoussait instinctivement en- 
core. Le mythe rend cette dernière partie du sacrifice par 
Vimage du pic, du taureau ou du loup, symboles de la 
divinité qui servait de guide à rémigration sacrée* 

Parlant de ce fait, nous ne saurions méconnaître dans 
les Aborigènes» les Sabelli^ et par conséquent aussi dans les 
ramifications qui se rattachent à eu^i Vorigine dont il est 
question. 

Les Aborigènes, qui^ selon Penys d'Halicamasse, des^ 
cendaient des OËnotriens établis sur la côte de la mer 
depuis Tarente jusqu'à Posidone ou Pœste (1), paraissent 
avoir été le premier rameau qui se détacha à gauche du 
gros des envahisseurs pélasges de ritalie, représentés ici 
par Œnotrus, que Ton donnait pour fils de Lycaon, petit-^ 
fils de Pelasgos et arrière^petit-fils de Phoronée {%}- Ils 
habitèrent d'abord les montagnes de la Sabine et eurent 
pour capitale Lista. Ce fut de là que, refoulés par les Sa^ 
bins vfenus d'Aquila, ils se répandirent sur tout le pays 
situé entre le Liris et le Tibre et en chassèrent lea Siqules. 
Néanmoins» h nom de Sacrant^ qui est donné» éms les 
traditions latines, à ces premiers conquérants, laisse sup- 
poser que, devant Vinvasio» sabine, les Aborigènes voué- 
r^t un printemps saG]ré^ et que les vainqueurs des Sic;utes 
étaient précisément les jeunes hommes qui avaient été 
dévolus aux dieux. Cesi, du reste^ ce que Dejays^ parait 

(1) Denys, II, C. 1, 1. 

(2) Denys, I, G. I, 4. 
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croire lui-même. « On dit, ajoute-t-il, que ces Aborigènes 
D étaient une troupe de jeunes gens voués aux dieux et 
que leurs pères les avait envoyés, selon la coutume du 
» pays, s'établir au premier endroit que la fortune leur 
» présenterait (1). » Peut-être est-ce dans ce même sens 
qu'il faut entendre ce que d'autres historiens disaient de 
ces Aborigènes, qui n'étaient, suivant eux, que des vaga- 
bonds, vivant de brigandage (2) ; et quand on pense que 
les Romains, leurs descendants, sont qualifiés de vaga- 
bonds et de brigands, à leur tour; que les Albains les 
considéraient comme des fugitifs et des exilés (3), et 
qu'enfin l'enlèvement des Sabines était généralement at- 
tribué à ce qu'ils manquaient de femmes, on est bien tenté 
de voir dans les fondateurs de Rome les victimes [ex-sa- 
cratt) de quelque vœu religieux. 

D'après Porcins Caton et Caius Sempronius, cités par 
Denys (4) , les Aborigènes étaient Grecs de nation et se- 
raient venus de l'Achaïe, d'où ils auraient émigré plusieurs 
générations avant la guerre de Troie. Et Denys lui-même, 
qui les fait aborder en Italie sous la conduite dŒnotrus, 
fils de Lycaon, les regarde comme a une colonie de ceux^ 
» dit-il, qu'on appelle aujourd'hui Arcadiens. x> Nous savons 
que, par Arcadie, on doit entendre ici, quoi que pense 
notre auteur, l' Arcadie pélasgique de Thessalie. D'ailleurs, 

•, " • « _ 

(1) Denys, II, G. I, 1. Cf., id., L. I, G. H, 3. 

(2) Plutarque, Vie de Romulus, p. 22, D. 
(3)Ibid., I, G. 1, 3 et 4. 

(4) Liv. I, G. I, 4. 
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lé même Denys ajoute que, a les Aborigènes s*étant em- 
» parés du territoire des Sicules, les Pélasges^ peuples 
p vagabonds et errants venus de PHœmonie, qu'on appelle 
» aujourd'hui Thessalie (1), furent les premiers qui s'éta- 
it blirent avec eux. » II y a évidemment dans tout cela un 
mélange de traditions au sujet d'un même peuple, divisé 
en deux par suite de la différence des points de vue sous 
lesquels on le considéra. 

Or, Denys d'Halicarnasse cite un oracle de Mars à Tiore 
ou Matiene, chez les Aborigènes en question, oracle con- 
sistant en a un oiseau envoyé des dieux » , qui prophétisait 
du haut d'une colonne de bois. « Ils appellent cet oiseau 
1^ piC'Vert, et c'est, ajoute-t-il, le même que les Grecs 
» nomment le dryokolaptês (2). d Ce pic est évidemment 
X^picus feronius ou martius des populations sabelliques^ 
le même que Y avis incendiarim dont il est question dans 
Pline (3). 

Tout concourt, comme on le voit, à confirmer l'origine 
pélasgique et, conséquemment, aryane des Aborigènes. 
Quelle est, maintenant, l'idée contenue dans cette déno- 
mination ? 

(1) La Thessalie fut, selon la fable, appelée ainsi de Thessalos, fils 
d'Hœmon et Pelit-filsdePelasgos.V. 5c/io/. d'Apollonius, L. III, V. 1089. 

(2)Denys, Liv. I, G. II, 1. 

(3) Lib. X, G. XVII. Inauspicata est et incendiaria avis, propler qucCm 
swpenumero lustratam Urbem in Annalibus invenimus, sicut L, Cassio 
et C. Mario coss., quo anno et bubone viso lustrata est, Quw sit avis ea, 
nec reperitur, nec iradiiur. Quidam ila interpretantur incendiariam 
esse qusBCumque apparuerit carbonem ferens ex aris vel altaribus. Âlii 
spinturnicem eam vocant; sed hsBC ipsa quse esset inter aves, qui se 
scire diceret, non inveni* 
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Il y a, dit Denys (i), des auteurs qui prétendent que 
les Aborigènes, dont les Romains sont issus, étaient indi- 
gènes en Italie et formaient par eux-mêmes une nation 
ne devant son origine à aucune autre. Selon ces auteurs^ 
ce nom leur aurait été donné par leurs descendants et 
signifierait étymologiquement ceux qui habitaient le pays 
dès l'origine, ab origine. Il répondrait donc ainsi à peu 
près à ce que les Grecs appelaient des Âutochthones. Cette 
opinion» qui parait avoir été la plus généralement répan- 
due chez les Romains^ est celle que nos histoires ont re* 
produite de préférence. Cependant, elle ne repose en 
réalité que sur un mauvais jeu de mots, et n'est point, en 
outre, justifiée par les faits» Le génie de la langue latine 
n'a pas pu se prêter de lui-même à une formation si com- 
pliquée, de la manière dont on décompose le nom ; et en 
second lieu» les Aborigènes n'étaient point un peuple pri- 
mitif ni autochthone en Italie, puisque; à leur arrivée» ils 
eurent à déplacer les Ombres (2) et à combattre les Sicu- 
les (3), originairement établis dans le pays. D'ailleurs, ce 
nom n'eût pu être évidemment formé qu'à une époque 
tout à fait secondaire ; car il ne serait pas possible d'ad- 
mettre que les peuples en question se le fussent ainsi donné 
eux-mêmes. Il aurait dû, en conséquence, désigner vague- 
ment une population indigène quelconque, au lieu de 
s^appliquer d'une manière exclusive et comme dénominatif 



(1) L. I, CL II, 3, 

(2> Denysy I^ G. i; j^ouîm. 
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particulier à une fraction parfaitement déterminée des 
envahisseurs arcadiens. Un des traducteurs de Denysd'Ha- 
licarnasse, comprenant la difficulté qu'il y aurait à faire 
du nom des Aborigènes un terme traditionnel, en l'expli- 
quant comme on l'explique d'ordinaire, a imaginé que ce 
mot devait être de formation comparativement récente (1); 
mais Niebuhr, bien qu'il ait cru sans motif que cette 
désignation, qualifiée d'abstraite par lui, n'a jamais été 
celle d'aucun peuple, prouve par des citations qu'elle est 
de beaucoup antérieure au temps où l'histoire de Rome 
sortit des langes dans lesquels la tenaient enveloppée des 
chroniques monosyllabiques (2). Dès l'an 470, en effet, 
€allias, historien d'Âgathocle, parle de Latinus, roi des 
Aborigènes. Or, il est impossible que, au v* siècle avant 
l'ère chrétienne, le nom en question fût aussi abstrait que 
le suppose Niebuhr et qu'il ne désignât point un peuple 
déterminé. Du reste, il ressort de la comparaison des tex- 
tes que, même postérieurement à cette époque, les Abo- 
rigènes étaient tenus pour une famille distincte et qu'elle 
était dénommée à part de tout autre (3) . Il faut donc voir 
dans ce terme un véritable nom propre. 

Une tradition, qui parait remonter très-haut et dont les 
Latins n'ont cependant pu trouver l'explication dans leur 
langue, portait que les Aborigènes étaient venus des mon- 



{\) Trad. française de Bellanger, édit. 1723, sans nom d*auteur, p. 16, 
note f. 

(2) Niebuhr, Rômische Geschichte, Introduction. 

(3) Cf. Strabon, V, G. 7, p. 228. 

6 
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tagnes, et ajoutait même, sans pouvoir s'en rendre exac*- 
teipent compte» que le sens de montagnard était contenu 
4Jlans leur dénominatjf. Aur^ius Victçir est tirès-explicite à 
cet égard ; f Les Aborigènes (ont été ainsi) appelés d'un 
mot greci à cause des sommets des montagnes où ils habi- 
taient {l).P Denys d'Halicarnasspi qui reproduit la^fuème 
opinion, évidemment empruntée à des autorité^ latines, 
rattache, lui aussi, le mot d'Aborigène à une étymologie 
grecque, sans la spécifier, toutefois, autrement qu'en ces 
termes : t Je crois, dit-il, qu'on appela ces peuples Abo- 
rigènes, parcequ'ils habitaient les montagnes, que les 
Arcadiens recherchent de préférence, comme à Athènes 
on appelait certaines gens Hypéracriem, c'est-à-dire mon-- 
tagmrds » {%). L'étymologie, à laquelle fout allusion 
Aurélius Victor et Denys d'Halicarnasse, serait, au senti- 
ment des scholiartes, celle-ci : dn opécov yéu^, race origi^ 
noire des montagnes. 

Nous ne nous arrêterons pas à démontrer l'impossibilité 
4'une formation aussi recherchée, quand un terme plus 
f impie et tout à fait à portée eût pu dire la même chose* 
D'ailleurs, quelques rapports d'origine que les Aborigènes 
eussent avec les Grecs, les langues des deux races étant 
entre elles ce que le latin est au grec ancien, il faudrait 
supposer qu'un peuple, pour se désigner lui-même, aurait 
emprunté son nom à la langue d'un autre. Gela ne peut 
s'admettre. Si le mot d'Aborigène a bien eu originelle- 

(1) Sex. Aurelii Victoria, UUimx B<mm9 Brm(f^iWfi, 1. 

(2) Liv. I, 7. 
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ment le sens de montagnard, ainsi que tend à le prouver 
une tradition tout à fait positive, c'est du mot lui-même 
que doit ressortir ce sens : il ne faut pas le tirer 4'une 
hypothèse aussi péqiblement imaginée que celle dont il 
vient d'être question. Quand Âurélius Victor, plus expli-^ 
dtement encore que Denys, parle d'étymologie grecque, 
on doit donc plutôt voir là une allusion à l'origine pélasgi^- 
arçadienne du peuple qu'à l'origine hellénique du mot. 

Or, si le sens de montagnard, contenu dans le nom des 
Aborigènes, est bien une dérivation de celui de brillant et 
illustre, ainsi que la chose ressort des preuves que nous 
allons donner, il y aura lieu de conclure que ce nom se 
rattache, comme variante dialectique, à tous ceux que 
nous avons déjà analysés. 

Dans un passage de VAlexandra, Lycophron fait prédire 
par Cassandre que les descendants d'Enée bâtiront trente 
forts dans le pays des Boreigons (1). Il est incontestable 
que le poète a voulu désigner par là les Aborigènes : le 
texte est tout à fait explicite et ne permet pas le moindre 
doute à cet égard. Or, dans cette forme, le mot suppose 
un ipx\m\i\{ Boreig ou Borig, la terminaison du nominatif 
singulier on ne pouvant être prise que pour une caracfé^ 
ristique de nom dépeuple indépendante du radical absoltr^ 
comme dans Pelagon, dont le primitif est évidemment 

(1) Lycophron, V. 1257 et suiv. — Ktuxii Si x^?^ ^^ rorrotç BojOMyôvwv, 
Yne/B AaTÎvouç Aauvtovç r'oJatwptévnv 

OV^OVÇ T/DCaXOVT0(.... 
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Pelag (1). Cette terminaison n'est de la sorte qu'une va- 
riante des formes grecque et latine suivantes : 

Grec : aç pour «vç, gén. «vr-oç. — 

Lat, : as pour anSy gén. ant-is. — 
formes répondant au sanscrit ant dans le mot bhngv-antf 
dérivé de bkrigu. Boreigon serait donc un équivalent de 
Brigant'im, que nous avons rattaché plus haut à cpXeyvaç, 
-avToç, et à notre français brigand. En se reportant à ce que 
nous avons dit de l'origine du renom resté aux Phlégyens, 
aux Brigàntii et aux Pélasges en général, on aura ainsi 
l'explication toute naturelle de la tradition suivie par 
Salluste, qui nous représente ces Aborigènes comme un 
peuple sauvage, sans foi ni loi (2). Notre étymologie du 
mot en question nous semble, du reste, trouver une con- 
firmation dans ce fait, que les Aborigènes étaient reliés 
aux Phrygiens, dont nous avons vu que les Bregi ou 
Brigi, forme si peu différente de celle de Boreig et Borig, 
étaient une ramification ; et c'est peut-être ce qui a donné 
naissance à la fable d'Enée et de l'immigration troyenne 
en Italie. La persistance avec laquelle Virgile, en effet, 
revient sur la qualification de Phrygiens, qu'il donne aux 
Troyens en général, nous paraît avoir dans la circonstance 
où il l'emploie une signification particulière (3). Aussi ne 
faisons-nous aucune difficulté de comprendre les Àbori- 



(1) Cf. Niebuhr, Rômische Geschichte, n. 219. 

(2) Genus hominum agreste, sine legibus, sine imperio, liberum atque 
solutum. G. Gr. Salluste, Conj, de Calilina, VI. 

(3) Enéide, VII. 
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gènes parmi les peuples clairs et brillants^ et quand nous 
leur voyons associer les Pélasges (1), nous nous rappelons 
involontairement le rapport constaté tout à la fois dans le 
sens et dans la forme entre les Phrygiens et les Pblégyens. 
Les Aborigènes, en effet, seraient aux Pélasges, sous ce 
double point de vue, ce que les Phrygiens étaient aux 
Pblégyens, en Tbessalie. 

Notre conclusion se justifie en outre par la dérivation 
du sens de montagnard attaché au nom des Aborigènes, 
suivant la tradition, et que nous tirons de celui de 
brillant. 

Il est certain que, dans la plupart des idiomes âryans, 
l'idée qui a présidé à la formation des noms de montagnes 
est celle de lumière et clarté. Serait-ce parce que, au ber- 
ceau de la race, nos premiers parents n'avaient devant eux 
que des montagnes chenues? Ne serait-ce pas plutôt parce 
que la montagne parut produire la lumière à l'orient, 
comme elle parait encore la recueillir au couchant, pour 
la garder toute la nuit dans son sein? Beaucoup de mythes, 
sur lesquels nous ne pouvons nous arrêter ici, semblent 
autoriser cette dernière interprétation. D'un autre côté, il 
est certain que les montagnes ont été assimilées aux nua- 
ges et les nuages aux montagnes dès la plus haute anti- 
quité, ainsi que le prouve, par exemple, le double sens 
du sanscrit ghiri, montagne, qui, même dans les Védas, se 
dit également des nuages. On sait que, chez les Grecs, la 

(1) Denys, m, 1. 
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fabl6 des Titans entassant Pélion suf Ôssa, ^dt ëséalaâei* 
la hauteur suprême du Ciel ou TOIympe, fiit allusion à 
l'amoncellement des nuages dans la tempête. Dès lors, 11 
serait peut-être assez naturel de supposer que, par suite 
de cette assimilation, jointe aux apparences dont il vient 
d'être parlé, les montagnes ont dû pàrattte dë^ ptôduc^ 
trices de lumière, comme les nuageii^ étaient le^ ptodu<> 
feurs de Féclair. Quoi qu'il en soit au juste, nous savons 
positivement que la plupart des sommets étaient consacrent 
au soleil ; que les montagnes aiguës, les pics et les hautes 
pointes étaient phalliques et en même temps généi^trîcès 
de la lumière considérée comme principe de vie, et que 
des feux symboliques y étaient religieusement entretenuSé 
Les phares, les tours, les pyramides, les téocallis, symbo^ 
les de l'ithyphalle lucifère, n'avaient-^ils pas pour objet de 
figurer par un côté la hauteur qui engendre le feu? Et 
quand on vit les éruptions volcaniques, ne dut-on pas s'i^ 
inaginer que le feu, originairement confondu avec là lu- 
mière elle-même, était recelé dans les entrailles de la 
terre, qui le produisait au dehors par les saillies de dà 
suttàcel Le grec 6poç, montagne^ Rappelle, par sa parenté 
avec les verbes hpckù et opyvfM, primitivement lés mêmes, lé 
double aspect d'ithyphalle lucifère qui fut un de ceux sont 
lesquels on envisagea aussi l'éclair. Le propre sens do 
verbe ôpao), ordinairement suivi en grec d'une des prépo* 
sitions vers ou sur (tt^oç, etq^ en), est étymologiquement 
celui de rayonner comme un trait de lumière vers ou sur 
quelqiHun ou quelque chose, et ce sens est exactement pa- 
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rattète à celui de TaHemand blichen, que l'on traduit éga- 
lement par regarder et qui paratt s'être dit d'abord de 
Fétmcellemeût de l'éclair, le radical blic, avant de se 
sépftrèr en blick et blitz, ayant signifié dans le principe 
tout à la fois éclair et regard. Quant à ipvoiu, ce n'est au 
foUfd qu'une sorte dé causatif d'2|o<x(d^ car il veut dire pro- 
pi^etnent faire éclater, fhire jaillir, d'où le sens plus parti- 
culier de soulever, exciter. Aussi les lexiques l'assimilent- 
ils avec raison au latin orior, qui veut dire apparaître. Les 
deux verbes associés rappellent l'image d'un trait de feu 
ou de lumière lancé avec force et tension. 

Un nombre très-considérable de montagnes particulières 
trahissent par la formation de leur dénominatif l'origine 
dont il vient d'être question. Nous nous bornerons à citer 
le Berékynthe comme un des noms les plus intéressants à 
notre point de vue. Ce mot, en effet, qui a été formé du 
primitif bereg, dont nous avons constaté la parenté avec 
phryg^phleg et bhrigu, répond, avons-nous dit, à la forme 
sanscrite bhrigvant et signifie brillant ou éclatant. Il s'offre 
à nous, dans les auteurs^ sous un double aspect : il est 
appliqué d'abord comme dénominatif ethnique à une frac- 
tion de la famille phrygienne (1), et puis il désigne en 
Crète un pic des Montagnes blanches (Xewoe opoi) où les 
Dactyles idéens étaient réputés avoir découvert le feu et la 
fabrication des métaux (2) . Comme ce mythe paratt faire 
allusion à quelque ancien volcan, d'où le Berékynthe au- 

(1) Strabon, X, 469, et XIX, 682. 

(2) Diodore de Sicile, V, 64. 



— 88 — 

rait tiré sa dénomination, Fétymologie à laquelle nous 
rapportons le mot nous semble justifiée, et bhrzgvant, 
avec le sens de brillant, est bien cette étymologie tant 
pour le nom de la montagne que pour celui des Berehyri" 
Miï plirygiens. 

Rappelons, enfin, que le terme de brigant, qui a voulu 
dire montagnard dans les langues kymriques, notamment 
en bas-breton, se retrouve dans de très-anciennes con- 
trées celtiques avec le double sens du mot berekynthe. 
Ptolémée cite chez \t^ Lucensii, fraction des Celtibères ou 
Celtes espagnols, une ville de Brigantium située dans les 
montagnes, etOrose (1)^ qui place cette ville en Gallicie 
et l'appelle Brigantia, parle d'un phare très-élevé qu'on y 
voyait de son temps. Cette tour, qui existe encore à la 
Corogne et qu'on appelle la Tour d'Hercule, ne fut point 
érigée par les Celtes, mais par les Phéniciens, et, en l'ap- 
pelant du nom de Brigantia, les Celtes entendaient évi- 
demment par là une hauteur lumineuse. Le sens de lumière 
dans le mot en question ressort de la circonstance du 
phare, et celui de hauteur ou montagne, du rapproche- 
ment avec -Bn^j^aw/mw-Bregenz dans le Tyrol, Brigantio- 
Briançon dans les Hautes-Alpes, et avec Brigantii, autant 
de noms désignant des villes et des peuples dans les mon- 
tagnes des Gaules. Le terme de Brigantii, notamment, 
n'est que le pluriel latinisé du kymrique brigant, qui a 
voulu dire montagnard. 

(1) I, 2. Briganlia civilas allissimam pharuniy et inter pauca mémo- 
randi operis, ad speculam Britannis erigit. 



— 89 — 

De la sorte, le celtique brigantivm répond exactement 
au grec TTUjoyoç et à l'allemand ^wr^, formés, celui-ci du 
primitif berg, qui signifie montagne et se rattache au 
sanscrit bhrij^ briller et resplendir^ comme le grec opo$ se 
rattache à ojoao)^ opvt/fxc, et celui-là d'un primitif qui a dû 
contenir le double sens de bereg dans Berékynthe. 

Il ne nous reste plus qu'à tirer la conclusion. Si le nom 
des Aborigènes, qui contient en lui le sens de montagnard^ 
ainsi que l'affirment, d'après une tradition bien établie, 
Aurelius Victor et Denys d'Halicarnasse, ne peut avoir été 
formé de la manière que prétendent les scholiastes, ce 
nom doit être ramené à un primitif Borig-on, qu'il faut 
aller chercher dans les Borigons de l'Alexandra, et relié 
au radical breg et brig, qui, dans ses composés ou dérivés, 
a le double sens de brillant et de montagne. Mais le sens 
de brillant étant le primitif, les Aborigènes furent des 
brillants ou c/ane;2n avant de devenir des montagnards. 
Il serait aussi peu exact de dériver cette dénomination de 
la montagne que de dériver, par exemple, le nom des Be- 
rékynthii du mont Berékynthe. Comme pour ces derniers, 
qui, par les Bregi, dont ils n'étaient qu'un des aspects, se 
rattachaient étymologiquement aux Phrygiens et aux Phlé- 
gyens, le sens de montagnards conservé par la tradition 
aux Aborigènes ne peut être pris dans la circonstance que 
pour une confirmation de celui de clairs ou brillants. L'as- 
sociation qui était faite de cette dénomination et de celle 
de Pélasges prouve suffisamment, du reste, que l'idée de 
clarté a bien été, dans Aborigène, l'idée originelle et for- 



mativd du met. W est, en effet, évident que c^te assoda- 
tien ne peut s'entendre que d'une filiation lexique, et que 
la signification du ievme â* Abortffène^ avant dç se particu^ 
laris» en celle de mon/o^nârt/^ avait eu l'extension plus 
gènèvditàuin&màePélasgei 

L'analogilD vi nous démontrer la môfrie origine dans 
les défaorninatife de la plupart des autres populations 
italiotesi 



xvn. 

Strabon raconte, au sujet des Picentins, qu'ils étaient 
isortis de la Sabine, guidés par un pic-vert qui leur servit 
de guide, et que c'est du nom de cet oiseau qu'ils ont tiré 
le leur; « car, ajoute-t-il, ils appellent dans leur langue 
» le pic-vert pictis, en même temps qu'ils le regardent 
» comme consacré au dieu Mars » (1). Or, ce pic n'est 
ici, comme pour les Aborigènes, que le représentant de 
Pboronée, et^ conséquemment, il trahit une origine pé- 
lasgique. Les Sabins, de qui étaient issus ces Picentini, 
dans lesquels il faut voir les victimes de quelque prin- 
temps sacré, doivent donc être tenus pour des Pélasges, 
avec tous les peuples dont ils furent la souche : les Peli- 
gni, les Marrucini, les Yestini, les Marses, les iËques, les 
Herniques, les Samnites, les Hirpins, les Lucani, les 
Bruttii» D'ailleurs^ outre le pic, nous retrouvons chez eux 

(1) Strabon, V, chap. VIII, p. 240. 
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la déesse Feronia et de plus des sou Yonirs d'origine arcado^ 
thessalique* En leur associant, en effet, de préteadus 
Lacédémoniens qui auraient quitté Sparte au temps de 
Lycurgue, pour échapper à un régime trop austère, et qui 
seraient venus s'établir au milieu d'eux (1); en faisant 
même fonder par ces Ijacédérùoniens la ville et le temple 
de Féronie à l'endroit où ils débarquèrent, les historiens 
n'ont fait, comme nous l'avotis déjà dit, que particulariser 
une tradition d'abord plus générale^ 

En conséquence, quand on se rappelle que le type des 
Sabins est Sabus, un émigré lacédêmonien, ô'est-^à-^ire 
ici arcado-pélàsgique (2), et qu'au culte dé ce Sabus ^ 
rattachent dès idées de lumière (3), ùû est bien tenté de 
l'echercher ce dernier sens dans le radical $ab, et, s'il ëa 
ressort naturellement, de le tenir pour justifié, grâce à 
l'analogie de tous les autres dénominatifs que nous venons 
d'étudier. Or, le radical 3ab, qui s'ofTre à l'état de safdMi 
Saf-ineis (4), ainsi qu'on lit le nom des Sabins sur des 
monnaies anciennes venant de ce peuple, a son représen-^ 
tant le plus direct dans le grec aax^nç^ qui veut dire clair 
et brillant, d'où se sont irradiés les inférieurs <jocp-osf (so- 
phos) en grec et sap-ére en latin avec le sens originel 
à^être éclairé. Quant aux Samnites, qui étaient une ràmi- 



(1) Denys, II, 5.. 

(2) Denys, II, 49. C'était une tradition conservée par Caton. 

(3) Preller va jusqu'à faire de Sab-us le môme mot que saur, auquel 
il attribue la signification de soleil. Rômische Mythologie, p. 637. 

(4) Eckel, 1, 105; Friedlœnder, Oskische MUnzen, N» 3. 
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fication des Sabins, leur dénominatif, écrit en grec lawlrai 
et prononcé Safnùai, n'est qu'une légère modification du 
nom de ces derniers. 



xvm. 

Un des symboles qui se rencontrent le plus fréquem- 
ment en Italie, à Torigine des populations, c'est celui du 
loup. Pour expliquer ce fait, on a imaginé de faire du 
loup une sorte de pendant figuratif de Mars, qui était le 
dieu le plus populaire et je dirai même le plus véritable- 
ment national de toute la péninsule (1) . Selon les mythogra- 
phes, il devrait paraître tout naturel que, à une époque où 
la symbolique des animaux jouait un rôle si considérable 
dans les combinaisons théologiques, on eût donné Tanimal 
le plus farouche pour symbole à la farouche divinité des 
combats. La plupart des auteurs prétendent que ce rap- 
port a été le motif déterminant de l'association qui a été 
faite de Mars et du féroce destructeur des troupeaux. Pour 
nous, nous pensons que cette association a sa cause dans 
des considérations d'un tout autre ordre. Le rapport dont 
on voudrait faire une raison n'a été pour rien, en effet, 
dans la chose. Si le loup est devenu Tembléme de Mars, 
ce n'a été et ce n'a pu être que par suite des mêmes pro- 
cédés de transformation qui ont abouti, danS; une direction 



(1) Et lamen anle omnes Marlem coluere priores. Ovide, Fast, lib. III, 
V. 79. 
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différente, au pic-vert. Le lupus Martius des Latins est, 
au fond, identique au picus Martius, et si le loup fut un 
animal sacré pour les peuples italiotes, il ne faut pas en 
chercher le prétexte dans la prétendue ressemblance de 
caractère imaginée postérieurement; ce serait exactement 
comme si Ton voulait encore, nonobstant les admirables 
découvertes de Champollion jeune, appliquer à l'interpré- 
tation des hiéroglyphes la méthode d'Horapollon ou celle 
du père Rircher. Le loup fut un symbole au même titre et 
pour les mêmes raisons que le pic-vert, qui était égale- 
ment consacré à Mars, et l'assimilation de Tun n'eut rien 
de plus grossier que celle de l'autre • Nous ne nions pas 
que les qualités ou propriétés spéciales constatées dans 
les différents animaux n'aient été^ comme divisions ou 
participations du Divin, des motifs de culte dans les zoo- 
latries; mais, dans le cas dont il s'agit, l'animal, au lieu 
d'être honoré en lui-même et pour ce qui lui était propre, 
comme cela aurait eu lieu en Egypte, par exemple, tirait 
uniquement son prestige du dieu auquel il se trouvait 
accidentellement associé. Les animaux sacrés n'avaient, 
comme on le voit, dans notre race âryane, aucun rapport 
d'origine avec ceux des races africaines. Qu'on n'oublie 
pas, du reste^ que le Mars primitif était un dieu bon et 
propice, favorable surtout aux cultivateurs. 

m 

Puisque le symbolisme du pic-vert, identique à celui 
du loup, est résulté d'un jeu de mots, ainsi que nous 
Tavons démontré, il ne devra pas paraître arbitraire que 
nous tirions aussi d'un jeu de mots le symbolisme du loup. 
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Le mot fykos (Xvx-oç), qui signifie loup en grée, se râp- 
proche, par ses radicales, de ceux dans lesquels est Con- 
tenue ridée de clarté : Xux-»? = lumière, Xsux^oç nr Uanc 
et brillant; lux, lue-^e, lac; etc. Si le loup devint le 
syndlNoIe de la lumière ou du dieu-lumière^ ce fut par 
Peffét de cette ressemblance eitérieure. Ce qui le proure 
bien, c'est que, en même temps qu'on associait le loup an 
dieu-soleil et qu'on faisait du dieu un loup, on assodait 
la louve à la déesse-lune. Ce fut, en effet, sous la forme 
d'un loup qu'Apollon apparut aux Telcbines (1)^ et devant 
le grand autel de s(^ temple de Delphes il y avait un loup 
en bronze qui ne pouvait être que son ônbième (2)é II est 
certain, d'ailleurs que, sur les monnaies d'Argos, le loup 
figurait Apollon. Aussi le surnom de ^^^ (Xvxetoç), qu'on 
donnait à ce dieu, est-il traduit indifféremment par dieu- 
loup et dieu-lumière (3), et l'agora dite lycéome (X^xcioç 
àyopd) de cette même ville d'Argos, agora qu'ornait la 
statue d'un loup, peut-elle indistinctement être prise pour 
la place du loup ou la place éT Apollon. D'autre part, e^est 
sous la figure d'une louve que Latone, arrivée à Délos, y 

(1) Servius, Enéide, 

(2) Pausanias, Phocide, C. 14. — L'explication après coup doimée de 
ce loup en bronze mérite d'être reproduite ici : « Les Delphiens raco-sb- 
tent, dit Pausanias, qu'un homme, ayant volé de l'or consacré au dieu, 
remporta et alla se cacher dans Tendroit du Parnasse le plus garni 
d^îarbres sauvages, et qu'un loup, survenant tandis qu'il dormail^ le tua. 
Ce loup, venasil hurler tous les jours. ds^pjB la ville, les habitants crurent 
que la volonté divine y était pour quelque chose ; ils le suivirent donc, 
et ils trouvèrent Tor sacré ; ce fut en mémoire de cela qu'ils comav 
oi:èreiit au dieu ce lûcp en bronze. # 

(3) Jacobi, DicL mythologique. 
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accouche d'Apollon et d'Artémis, le soleil et la hm {\), 
et ce isont des loups qui la conduisent sur les bords 4ù 
X^nthe, où elle lave ses enfaiits et donne ensuite au pfiys 
le nom de Lycie {%), après Tavoir consacré à spri fils 
pouveaurné« Enfin» le mot comfiK)^ iu^G^^s (Xuxa^)« q^ui 
signifie Vannée et veut dire littéralement la coum 4v 
soleiij de lUroç f^ soleil (3) et /3«(yw ^ marcher, Ruf*9r 
the (4) Tfgqpilique par Xvx-oç s= loup et le même ^wmi et jU 
y attache h sens de marche des loups. Ce serait» suivaj^t 
cet auteur, parce que les jours et Les saisons se suivent 
immédiatement à la manière des loups, qui, lorsqu'ils tra- 
versent une forte rivière, nagent l'un à la suite de l'autre, 
le second tenant entre ses dents la queue de celui qui 
précède. 

Ce n'a pu être originellement que par allusion au sens 
de lumière et de sokil contenu dans le terme Uxo^, que la 
vue du loup a été réputée nuisible par les anciens (5) et 
que les yeux du loup passaient pour plus brillants et plus 
pénétrants que ceux des autres animaux (6). 

Le jw de mots, dansi tout cela, est évident. Eustatbe, 
par sa manière de décomposer un terme qui n'a pu être 
formé comme il le dit, nous donne la clef du mystèra de 

(1) J£^CQbi> Dici. mythoh 

(2) Antoninus Liberaîîï'. 

(3) Macrobe. 

{i)À4 0dys^. 14,161; 19,306, 

(5) Pline, Salidus, G. VIII. 

(6) Pline, XI, 55, 4. ^lien, Phile et autres cités par Bochart, de Âni- 
mal. Lib. III, G. 10, p. 826. 
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l'association de la lumière avec le loup. Ceux de nos my^ 
thographes qui cherchent autre chose dans ce singuliet 
rapprochement suivent la même méthode. Du reste, l'an^ 
tiquité foisonne de ce genre d'explications après événe- 
ment, et les histoires imaginées pour rendre compte dé 
rapports purement lexiques abondent dans tous les au- 
teurs. C'est cette méthode qui a donné naissance au mythe 
de Lycaon changé en loup et qui a fait autant de loups 
des enfants de ce père lumineux. Mais, pour expliquer 
cette sorte d'hiéroglyphe, on a rapproché le souvenir des 
anciens sacrifices humains de la double signification du 
premier père de la race, et l'on a obtenu, à une époque 
comparativement récente, alors que les sacrifices humains 
étaient devenus un objet d'horreur, la combinaison d'un 
hôte servant à Jupiter assis à sa table les membres d'un 
jeune enfant et converti en loup pour cette abominable 
impiété (1). D'autres mythes, plus près de la tradition, 
portent que cette immolation d'un enfant par Lycaon eut 
lieu sur l'autel élevé à Jupiter au sommet du Lycée, où ce 
même Lycaon fonda Lycosure, <% la ville la plus ancienne 
qu'ait visitée le soleil. » 

Quelques exemples curieux , que nous allons citer, 
montreront jusqu'où l'imagination peut être conduite et 
la pratique de la vie influencée par le simple miroitement 
de mots à double entente. 

Cest, en effet, cette confusion des sens de lumière et 
de loup contenus dans le mot dont les Lycaonides ont tiré 

(1) Pausanias, 8, 2, 1. 3. 
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leur dénomination y qui a fait naître encore en Ârcadie la 
superstition des loups-garous et déterminé dans un genre 
particulier d'hallucination le caractère de lycanthropie 
affecté de préférence parmi les descendants de Lycaon. 
Voici à ce sujet le témoignage de Pline : «c Nous devons 
» croire hardiment quMl est faux que des hommes soient 
X» changés en loups et reprennent de nouveau ensuite la 
» forme humaine, ou ajouter foi à toutes les fables que 
x> tant de siècles ont accumulées. Cependant, un auteur 
» assez estimé en Grèce, Evanlhes, raconte, d'après des 
» écrivains arcadiens, que, dans la famille d'un certain 
» Ânthus ou Antœus, on choisit au sort un homme, que 
» l'on conduit au bord d'un certain lac. Il y suspend 
» ses vêtements à un chêne, traverse le lac à la nage et 
» s'enfonce dans les solitudes, où il devient loup et vit 
Il avec les animaux de cette espèce. Si pendant neuf ans il 
» s'est abstenu de chair humaine, il redevient homme ; 
» seulement, il est plus âgé de neuf ans. Il retrouve même 
» ses anciens habits .... Agriopas, qui a écrit l'histoire 
» des vainqueurs d'Olympie, affirme que Demenelus de 
» Parrhasie, ayant goûté de la chair d'un enfant immolé 
» aux fêtes de Jupiter Lycéen, où les Arcadiens offrirent 
» des victimes humaines, fut changé en loup, mais que, 
» au bout de dix ans, il recouvra la forme humaine et 
» remporta le prix de la lutte au pugilat aux jeux olym- 
» piques (1). » Pausanias rapporte les mêmes choses (2), 

(1) Pline, VIII, 21. 

(2) Elide, II, 08; — Arcadie, G. 2. 
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et d'autres auteurs y font allusion, comme Plaute, èms 
ces vers de FAmphitryon : 

Ham verum*st quod olim est auditum 

FabtUariter mutâtes AUicos in Àrcadiâ homines 

Et sâsvas belluas mantitare, neque miquam denuà pareniil^9 

Cognitos (1) 

Outre les loups-garous, qui n'existaient que dam Tinoa*- 
gination, il y avait eu Ârcadie de véritables stigmatisés du 
loup , comme nous avons eu , aux époques de mysti<^ 
cisme, les stigmatisés de la passion. Des infortunés se 
trouvaient pris, à termes périodiques, comme pour ces 
derniers, d'une sombre mélancolie, croyaient être trans- 
formés en loups et se sentaient irrésistiblement entraînés 
à fuir dans les bois ou à errer le soir autour des sépulcres. 
Âtius et Marcellus de Side, qui ont décrit cette folie passa- 
gère sous le nom de lycanthropie, disaient que les symp- 
tômes s'en manifestaient surtout au printemps, c'est-à-dire, 
aux mois lycéens par excellence, mois consacrés à Pan en 
Arcadie, à ApoUon, à Vénus, à Mars en d'autres contrées, 
exactement comme les stigmates de la passion affectent de 
se produire plus particulièrement le vendredi- ou pendant 
la semaine sainte. La coïncidence de la fête des Lycœa en 
Grèce avec le retour régulier de la frénésie lycanthropique 
suffit, croyons-nous, pour justifier notre appréciation. 
Ajoutons que ces lycanthropes portaient en Arcadie le 
nom de Lycaones, par allusion tant à Lycaon qu'au loup, 
son symbole (2) . 

(1) Plaut. Amphiiruo, Act. IV, scen. 3. 

(2) Saint François de Sales a des aveux très-naïfs, pour expliquer les 
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E est donc iacontestable que le toup n'est qu'une sorte 
d'emblème phonétique de la lumière et que là oir il sym- 

stigmates de Saint François d'Assises. Sans rendre tout à fait raison 
de ce phénomène, ils mettent ingénuement sur la voie, et, à ce titre, 
XDériter&lent d'être cités à côté des arguments physiologiques. « Ce 
» grand serviteur de Dieu, homme tout séraphique, voyant, dit-il, la 
» vive image de son Sauveur crucifié, effigiée en un séraphin lumi- 
» neux qui lui apparut sur le mont Alverne, s'attendrit plus qu'on ne 
» saurait imaginer, saisi d'une consolation et d'une compassion souve- 
» raine; car, regardant ce beau mirouer d'amour que les anges ne se 
» peuvent jamais assouvir de regarder, hélas! il pasmait de douceur et 
» de contentement. Mais, voyant aussi d'autre part la vive représenta- 
» tion des playes et blesseures de son Sauveur crucifié, il sentit en son 
» âme ce glaive impiteux qui transperça la sacrée poictrine de la Vierge 
« Mère au jour de la passion, avec autant de douleur intérieure que s'il 
» eust été crucifié avec son cher Sauveur. Dieu ! Théotime, si l'image 
» d'Abraham, eslevant le coup de la mort sur son cher unique pour le 
» sacrifier, image faicte par un peintre mortel, eut bien le pouvoir 
» toutesfois d'attendrir et de faire pleurer le grand Saint Grégoire, 
I) evesques de Nisse, toutes les fois qu'il la regardait, hé ! combien fut 
» extrême l'attendrissement du grand Saint François quand il vit 
» rimage de Nostre Seigneur se sacrifiant soy-mesme sur la croix! 
« image que non une main mortelle, mais la main maîtresse d'un séra- 
» phin céleste avait tirée et effigiée sur son propre original, représen- 
» tant si vivement et au naturel le divin Roy des anges meurtry, 
» blessé, percé, froissé, crucifié. Geste ame doncques ainsi amoUie, 
» attendrie et presque toute fondue en ceste amoureuse douleur, se 
» trouva par ce moyen extrêmement disposée à recevoir les impres- 
» sions et marques de l'amour et douleur de son souverain amant. Car 

• la mémoire estoit toute détrempée en la souvenance de ce divin 
I) amour, l'imagination apphquée fortement à se représenter les bles- 
8 seures et meurtrisseures que les yeux regardoient alors si parfaicte- 
> ment bien exprimées en l'image présente; l'entendement recevoit les 

• espèces infiniment vives que l'imagination lui foumissoit, et enfin 
» l'amour employoit toutes les forces de la volonté pour se complaire 
» et conformer à la passion du bien-aymé, dont par quoi l'ame sans 
» doute se trouvoit toute transformée en un second crucifix. Or, l'ame, 
» comme forme et maîtresse du corps, usant de son pouvoir sur ice- 
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bolise un peuple, comme lorsqu'il symbolise une divinité, 
il a le sens de brillant. En conséquence, nous ne pouvons 
nous refuser à voir des clari viri, soit dans les Hirpi, dont 
le nom, par suite de la prédominance fatale du symbole 
sur ridée, n'a plus signifié que loup (1), soit dans les 
Lucani et aussi dans les Latins, qui sont une ramification 
de ces derniers. Servius raconte (2), à propos des Hirpi 
du mont Soracte, qu'un jour, comme on venait de sacri- 
fier à Jupiter , des loups firent tout à coup irruption et 
ravirent sur l'autel les victimes immolées. Les bergers les 
poursuivirent, mais, arrivés devant une grotte d'où s'ex- 
halait une vapeur méphitique, ils tombèrent morts. La 
peste se répandit ensuite dans tout le pays, et un oracle, 
assez peu moral, promit aux habitants qu'ils seraient dé- 
livrés du fléau quand ils vivraient de rapine comme les 
loups. Ce serait de là que viendrait la race des Hirpins, 
consacrés au dieu Soranus et à la déesse Feronia et dont 



» luy, imprima les douleurs des playes dont elle estoit blessée es en- 
» droicts correspondans à ceux esquels son amant les avait endurées. 
» L'amour est admirable pour aiguiser l'imagination, afin qu'elle pé- 
» nètre jusqu'à l'extérieur. L'amour doncques fit passer les tourments 
n intérieurs de ce grand amant Saint François jusqu'à l'extérieur et 
» blessa le corps du mesme dard de douleur duquel il avoit blessé le 
» cœur» (*). 

(1) Hir^i ou irpi est le terme sabin pour loup = sanscrit vfkay slave 
ulk^ volk, vlûkUf grec Xuxoo', latin lupus et sabin irpus (le p pour le k). 
Après la conversion du k en p, le sabin est presque le môme que le 
sanscrit. 

(2) Enéide, XI, 785. 

(*; Traité de l'amour de Dieu, Livre VI, cb. 15. 
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quelques familles s'étaient même perpétuées jusque sous 
les empereurs (1). Nous avons parlé, dans un autre en- 
droit de ce travail, de dévots qui chaque année, à la fête 
des divinités du Soracte, marchaient sur des charbons 
ardents ou sautaient au milieu de brasiers enflammés : 
ces dévots étaient précisément nos Hirpins (2) . Quant au 
peuple de même dénomination, qui, après avoir été dé- 
taché des Samnites, alla, sous la conduite d'un loup, 
s'établir à côté des Leucani (3), il n'est pas douteux que 
ce ne fût une colonie à^ex-sacrati, renvoyés par les Sam- 
nites à la suite d'un printemps sacré^ comme les Samnites 
et les Picentini l'avaient été par les Sabins. Le loup 
de ces Irpins correspond donc au pic-vert des Picentins, 
de sorte que lupus martius doit être tenu pour identique, 
dans l'idée, à picus martius et, par conséquent, avoir la 
même signification originelle que Phoronée, dont nous 
savons que la déesse Feronia, à laquelle était consacrée 
la race sacerdotale des Hirpi ou des loups ^ ne fut qu'une 
dérivation. 

Partant de ces faits, il ne me semble pas qu'il soit trop 
téméraire de rattacher à cette même idée de lumière 
la louve qui allaita Romulus et Rémus. On se rappelle 
que Mars est donné pour le père des fondateurs de Rome. 
Or, si Ton veut bien considérer que le pic, consacré à 



(1) Servius, En. XI, 787; - Pline, Xlll; - Strabon, V. p. 226; 
Solinus, 8; — Gicéron, de Divin, I, 47, 105; - Silius Itallcus, 1. V. 

(2) Strabon, V, p. 250. 

(3) Strabon, V, p. 250 et p. 240. 
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ee dieu, venait» lui aussi, porter à manger aux jttinminiy 

Lacté quis infantes nescit erevisse ferino 
Etpieum expositis sœpè ttUisse cibos (1)? 

OD devra reconnaître qae la louve n*è8t ici que le pen- 
dant du pic-vert, et que, enfin, le lupus marttus est bien, 
comme nous venons de le dire, identique pour te sens au 
picm martvus et feronim. Qu'on se rappelle, en outre, 
que la grotte^ dans laquelle la louve allaitait les deux 
frères, portait le nom de grotte du Lupercal et que la 
fête des Luperçales, célébrée dans le milieu du mois de 
Février en Thonneur de Faune, correspondait exactement 
aux Lycœa de l'Ârcadie, célébrés à la même époque en 
l'honneur de Pan, que nous avons fait' identique à Faune 
avec la signification originelle de soleil de printemps, et 
Ton ne contestera plus que la louve ne se rattache à la 
même idée qui a dérivé du double sens contenu dans le 
radical Lyc les loups et les lycanthropes du premier 
printemps de Tannée. 

La signification de brillants ou clan viri, que nous 
venons de déduire pour les Latins de Mars, de la Louve 
et du Pic, Tanalogie nous autorise à la rechercher aussi 
dans leur dénominatif même. Il est incontestable, d'après 
tout ce qui précède, que ce sens est bien celui que contient 
le nom de Lycaon . C'est donc aussi nécessairement le sens 
des radicaux lac, lue, leuc et lyc dans Laçante, Lucanie 

(1) P. Ovide, Fast. lib. III, v. 53 et 54. 



— 408 — 

OU Leucanie, et dans Lycaonie, tout autant de dénomina- 
tions topographiques dérivées des fils de Lycaon, que la 
fable et la tradition nous montrent établis dans ces con- 
trées. Or, dans Lat-inns, le radical lat n'est évidemment 
qu^une déformation de lac. En effet, le roi Lacinius 
d^OEnotrie est identique au roi Latinus des Latins, ainsi 
que l'affirme Conon (i), qui va jusqu'à appeler positive- 
ment ce Lacinius du nom de Latinus, roi des Itales. Les 
OËnotriens étaient donc originairement des Laciniens et 
faisaient partie d'une même nation avec les Latins. Bu 
reste, Lacinium et son temple de Junon étaient pour ces 
peuples un sanctuaire commun, remontant à l'origine de 
leur établissement en Italie, et d'un autre côté, le cap 
Lacinium avait été appelé du nom même de la nation, 
comme celui de Japygie, situé à l'est, qui dérivait le sien 
des Japyges (2). Enfin, les Latins portent encore, notam- 
ment dans Virgile, le nom de Lavici (3), dans lequel on 
ne saurait méconnaître le radical Leuc, du grec Leucania 
pour Lucania. 

Ainsi, nous avons, par les Aborigènes et les Lucaniens, 
dont le nom a eu originairement le même sens, le double 
courant qui est venu aboutir à la grotte du Lupercal et a 
donné naissance à Rome, la ville des frères jumeaux. 

(1) Narrât. 3. 

(2) Niebuhr, Bômische Geschichte. 
(^) Enéide, \U, 799. 
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CONCLUSION. 



Il ressort de cette étude que, si la race âryane s'est 
distinguée de ses voisines par les qualificatifs de claire^ 
illustre, noble, ce n'a été que par extension du sens primi- 
tif de blanc. La couleur de la peau fut ce qui détermina 
l'opposition dans laquelle les premières familles humaines 
se placèrent vis-à-vis les unes des autres. Ce qui le prouve 
bien, c'est que, dans Tlnde, oiiles races se sont moins mé- 
langées qu'en Europe ef ont mieux conservé leur type 
originel, le même mot varna, qui signifie proprement 
couleur, du radical vamy colorer et peindre, veut dire 
encore caste et race • 

Or, de même que les Aryas ont d'abord 'été les blancs, 
de même, croyons-nous, les Touraniens, leurs antago- 
nistes ou opposés, que l'histoire désigne généralement sous 
le nom de Sacœ, ont pris cette dénomination d'un terme 
qui s'est conservé dans les langues mongoliques et qui 
signifie ya2//2^. Et de même encore que nous avons tiré 
du qualificatif blanc les sens d'illustne et noble, de même 
la race opposée les a-t-elle tirés du qualificatif yawn^. Nous 
avons là une carte dressée en Chine et répandue partout 
où l'on fait usage des caractères chinois, dans laquelle les 
peuples sont ainsi classés : hommes couleur blanche, 
hommes couleur rouge, hommes couleur noire, et enfin, 
pour les pays chinois, hommes couleur d'homme. Le jaune 
est donc pour eux la couleur noble, comme le blanc le fut 
pour nos pères. 

FIN. 
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